OBSERVATIONS 

SUR 

LES  PRÉTENTIONS  RÉCIPROQUES 

DES  TROIS  ORDRES. 

PREMIERE  SECTION. 
Chapitre  Premier. 

Quil  eft  utile  & meme  nécejfaire  de  confulter 
l'opinion  fur  les  affaires  préfentes . 

Dans  les  troubles  naiflans  de  fa  Patrie, 
chaque  Citoyen  honnête  doit  fe  hâter  d’en 
dévoiler  les  caufes , d’en  montrer  les  con- 
féquences  , d’en  prévenir  les  dangers. 
C’eft  la  réunion  du  plus  grand  nombre 
des  voix  qui  forme  l’opinion  dominante, 
c’eft,  devant  ce  tribunal  de  l’opinion  , que 
tous  les  intérêts  font  portés  ; c’eft  elle  qui 
les  pefe;  profcrivant  les  uns,  maintenant 
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les  autres  y & forçant  tous  les  partis 
à fc  ranger  auprès  d’elle.  Le  fage  même 
qui  la  combat  vient  s’y  rendre  en  dé- 
plorant la  foiblelfe  de  la  raifon  hu- 
maine. Elle  triomphe  , par  le  nombre 
de  tes  adhérans  ; &c  le  calme  fe  rétablit  ; 
parce  que  fes  adverfaircs  n’ofent  plus  fe 
montrer.  Toutes  les  fois  que  les  efprits 
font  divifés  , il  eft  donc  très-  eiïentiel  , 
pour  le  bien  de  la  paix  , de  confultcr 
cette  opinion , & de  concourir  à la  former, 
en  expofant  fes  raifons  pour  & contre. 
Voilà  pourquoi  chaque  Citoyen  a le  droit 
de  s’expliquer  fur  les  affaires  publiques; 
parce  que  fon  filence  ou  fa  voix  affoiblit , 
ou  augmente  le  pouvoir  de  cette  opinion. 
Ce  principe  eft  fi  vrai  que  les  defpotes 
mêmes  n’ofent  plus  le  difputer.  Qu’il  nous 
foit  donc  permis  de  dire  notre  fentiment 
fur  les  affaires  préfentes , à commencer  par 
la  fcène  meurtrière  qui  s’eft  ouverte  en 
Bretagne , & fur  l’intention  qu’on  a eue 
d’en  dérober  la  connoilfance  au  public. 


(3  ) 

Chapitre  IL 

Les  dijjentions  préfentes  font-elles  àci'aindre 
pour  le  repos  de  l'Etat? 

Est-ce  la  Nobleiïe  de  cette  province,  qui 
a fait  les  premiers  pas  vers  la  violence? 
Sont-ce  les  Bourgeois,  qui,  trop  avides 
de  rentrer  dans  leurs  droits , n’ont  pu  atten- 
dre jufqu’au  tems  où  les  Etats-Généraux 
auront  prononcé  fur  cette  grande  queftion  ? 
Ont-ils  été  les  meurtriers , ou  les  vidimes  ? 
Voilà  fur  quoi  la  Nation  entière  avoit  le 
droit  d’être  inftruite.  — Des  Citoyens 
gagés , pour  maiïacrer  des  Citoyens  î — . 
Une  confpiration  fanglante  d’un  Ordre 
contre  un  autre  ! — Ah  périfle , fous  le 
poids  du  remords , ou  de  la  honte , l’in- 
digne Français , qui  dans  nos  troubles 
oferoit  donner  l’exemple  de  ces  atrocités? 

Dans  toutes  nos  diffentions  civiles  , ne 
manquons  jamais  de  nous  rappeller  ces 
jours  de  deuil , où  la  Nation  fut  plus 
cruelle  à elle-même  , que  tous  fes  enne- 
mis. Le  maffaçre  de  Vafly  fut  le  prélude 
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de  trente-ans  de  guerre  ; &:  Ton  frémit  de 
fonger  à l’affreufe  cataftrophe  qui  la  ferma. 
Ne  les  oublions  pas  ces  temps  malheureux , 
où  le  Français  , fi  long-tems  égaré  , fc 
prépara  de  fi  longs  repentirs.  Rappelions- 
nous  bien  que , fi  l’affaire  de  Vaffy  eut  été 
examinée,  la  Nation  indignée  ne  fe  feroit 
point  divifée  en  deux  partis  ; les  coupables 
déférés  aux  Tribunaux  auroient  été  punis; 
on  eut  détefté  leurs  forfaits  ; & les  feétaires 
ne  fe  feroient  pas  crus  menacés  de  leur 
deftruétion.  Mais  Guife  trop  puiiïant  pro- 
tégea ceux  qu’un  gouvernement  trop  foi- 
ble  n’ofa  punir.  Mais  la  foibleffe  du  Roi 
livra  au  défefpoir  le  parti  opprimé  ; 
tandis  qu’en  fe  fervant  de  l’opiifion  publi- 
que , ou  des  loix , il  eût  retenu  les  deux 
partis,  dans  le  devoir,  & raffuré  les  fon- 
demens  d’un  trône  déjà  trop  ébranlé  ; 
mais  il  laifia  flotter  l’opinion  , fur  les 
auteurs  de  ces  maflacres  ; mais  ce  qu’on 
devoit  examiner , dans  fes  moindres  cir- 
conftances , fut  obfcurci  fous  le  voile  des 
petits  ménagemens  ; &: , ce  qui  devoit  en 
réfulter  , ne  fut  pas  long  à éclater  : les 
haines  en  furent  plus  ardentes , voilà  ce 
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qui  arrive , qttand  on  laiffe  le  public  dans 
Tincertitude  ; quand  au  lieu  de  pénétrer , 
avec  la  loi , dans  les  détails  les  plus  cachés , 
on  a la  fauffe  prudence  de  voiler  , ce  qu’il 
faut  fe  hâter  d’élaircir,. 

Qu’on  ne  craigne  point  d’allumer  une 
guerre  entre  les  Nobles  &;  les  Bourgeois, 
ce  feroit  calomnier  la  NobleiTe  que  d’imagi- 
ner qu’elle  pn.iffc  appouver  un  petit  nombre 
d’individus,  qui  fe  feroient  rendus  indignes 
d’elle  , par  des  excès  qu’elle  réprouve  ; 
celle  du  Dauphiné , du  Rouffillon  & celle 
de  tant  d’autres  Provinces , anffi  généreufe 
que  jufte  , fe  croira- 1 -elle  déshonorée  , 
parce  qu’à  Rennes , quelques  Nobles  fe 
feroient  oubliés  ? A dieu  ne  plaife  qu’on 
puilfe  jamais  former  un  tel  foupçon  ! les 
hommes  ne  font  fufceptibles  d’une  pareille 
démence , qu’en  les  forçant  à,  s’intéreffer 
à la  défenfe  des  coupables.  Il  ne  nous  faut 
confondre  ni  leurs  aftions,  ni  leurs  intérêts  ; 
&:  n’ayons  pas  la  folie  d’imaginer  que  la. 
NobleiTe , &:  le  Tiers  - État  feront  com- 
promis dans  tout  le  Royaume  , parce  qu’il 
exiftçra  des  intérêts  à.  difcuter  entre-eux. 
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Griefs  de  la  Noblejfe  contre  le  Tiers-Etat . 

Le  Tiers-£tat,  difent  quelques-uns  des 
premières  clafles , eft  infolent , quand  il 
cft  encouragé.  Plus  le  Peuple  obtiendra , 
plus  il  voudra  exiger,  il  n’y  aura  plus  de 
fubordination  ; l’on  ne  verra  , dans  le 
Royaume  , que  des  prétentions  'a  une 
égalité  abfurde  , contraire  aux  droits  , 
dont  les  premiers  Corps  de  l’État  jouif- 
fent  de  tems  immémorial.  Tout  fera 
bouleverfé  ; & les  propriétés  cefferont 
d’être  facrées.  Voilà  à-peu-près  à quoi 
fe  réduifent  les  reproches  qu’on  fait  aux 
réclamations  du  Peuple  ; voilà  d’où  vien- 
nent tant  d’alarmes  , de  mouvemens  , 
d’aflemblées , de  proteftations  , de  com- 
plots. Il  eft  facile  de  rendre  le  calme  à tous 
les  efprits , fi  ce  font-là  les  véritables  caufes 
qui  l’ont  troublé. 
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Chafitu  IV. 

Efl-il  bien  vrai  que  le  Peuple  foit  indolent? 


S’il  étoit  vrai  qu’îl  le  fût , hâtez-vous , 
pourrait-il  vous  dire,  de  faire  de  bon  cœur 
tous  les  facrifices,nécefFaires  à votre  sûreté. 
Car,  fi  Thydre  'a  cent  têtes  s’élevoit  contre 
vous , que  deviendriez-vous  > Il  n’y  a plus 
d’Hercule;  la  maffue  du  Gouvernement 
feroit  même  inutile  à votre  défenfe.  Les 
villages  où  vous  êtes  Seigneurs  , loin  de 
vous  foutenir  , s’éléveroient  contre  vous  : 
on  aime  plus  fes  égaux  que  fes  maîtres , 
&:  peut-être  n’avez-vous  pas  pris  toujours 
les  moyens  de  vous  rapprocher  d’eux. 

Jugez  des  conféquences , s’il  étoit  vrai 
que  le  Peuple  fût  infolent  ! Les  mots 
outrageans  n’ont  jamais  adouci  de  bief- 
fures  en  politique.  C’eft  ce  qui  s’eft  vu 
dans  la  révolution  des  Etats-Unis  ; un 
Général  Anglais  , pour  encourager  fes 
troupes , dit  que  les  Américains  n’étoient 
que  des  poltrons  ( cowards  ).  Dès  que  ce 
mot  fut  fçu  , chez  les  Infurgens  , les 
covards  devinrent  des  lions  ; ôc  la  pre-, 
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mierc  bataille  fut  gagnée  , en  nombre 
inférieur,  par  des  laboureurs,  qui  jamais 
n’avoient  touçhé  d’amies , que  le  foc  de 
la  charrue. 

Mais  d’où  vient  cette  affertion  de  fin- 

i 

folence  du  Peuple } En  fut -il  jamais  dç 
plus  patient,  de  plus  doux,  de  plus  fournis? 
ils  chantent  encore  fous  le  poids  qui  les 
affaife  ! Les  arts , le  commerce  , ôc  les 
travaux  journaliers  ne  produifent  guères 
que  des  hommes  paifibles.  Humain  , 
compati  (Tant  , ce  Peuple  détefte  la  vio- 
lence. Comme  il  a long-temps  fouffert, 
il  eft  fenfible  aux  maux  des  autres.  Vic- 
time renaiffante  de  l’oppreftion  , de  l’in- 
juftice , fouvçnt  il  montre  encore  de  lai 
gcnérofité.  Voyez  le  Grenadier  au  champ 
de  Mars , ou  fur  la  brèche  d’une  ville  ; 
comme  il  eft  intrépide  ! comme  fon  cou- 
rage s’échauffe!  quelle  fierté  dans  le  péril! 
quelle  générofité  après  la  vidoire  ! que 
d’exploits  vantés  dans  Rome  furpaffés  par 
un  de  nos  héros  plébéiens,  ignorés  tout 
comme  lui!  Il  n’a  pas  befoin  d’être  en- 
couragé par  fes  chefs  ; tout  çe  qu’ils 
peuvent  faire , c eft  de  l’égaler.  Le  voila 
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cependant  ce  Peuple , objet  d indifférence 
& fouvent  de  mépris  ! Il  a vaincu , pour 
la  gloire  6c  la  profpérité  de  fes  chefs  1 
Son  fang  a coulé  ! Ses  membres  même 
font  mutilés  ! Un  mot  cft  fa  récompenfé  ; 
et  mon  enfant,  vous  êtes  un  brave  hom- 
« me  , allez,  » Il  part  j & les  illufions 
d’un  éloge , fi  chèrement  acheté , le  fui- 
vent , 6c  le  confolent  dans  fa  mifere,  Pour 
qui  travaillent  l’artifan , le  laboureur , le 
manouvrier  ? La  terre  6c  les  arts , ingrats 
pour  lui  fçul > n appartiennent  qu’à  l’opu- 
lence : Jouiflc?  donc,  hommes  riches,  6 c 
fortunés,  mais  n’outragez  pasj,  foulagez-le, 
au  contraire,  ce  Peuple,  puifque  fans  lui 
vous  feriez  obligés  d’être  Peuple, 

Chapitre  V. 

Le  Peuple  eft-il  immodéré  dans  fes 
demandes  ? 

. , r \ • j i ' 

Plus  il  obtiendra,  dites-vous , plus  il 
exigera , 

On  voit  que  vous  avez  lu  l’Hiftoire  ; 
Vous  favez,  en  effet,  que,  plus  vous  avez 
obtenu  du  Souverain , plus  vous  avez  exigé  : 


Vous  favez  comment  fe  rompît  l’égalité 
entre  les  premiers  Français  : Vous  favez 
comment  les  Leudes  firent  paffer  à leurs 
cnfans  les  terres  qui  n’étoient  que  des  ré- 
compenfes  perfonnclles:  Vous  favez  com 
nient  vous  vous  en  fervîtes,  pour  com- 
battre le  Souverain , & pOUr  alTervir  la 
Nation  5 & vous  favez,  comment,  en  des 
«ms  plus  modernes  , plus  les  Souverains 
ont  donne  a leurs  Courtifans , pius  leur 
avidité  seft  accrue  : Vous  favez ....  Ah! 
Melfeigncurs , depuis  que  vous  avez  appris 
a lire,  vous  favez  trop,  en  confidence! 

Qua-t-d  donc  exigé  de  trop,  ce  peu- 
pe  . Légalité  dans  la  répartition  de  l’im- 
pôt, & dans  la  repréfentation  aux  Etats 
de  la  Nation  ! Ces  deux  demandes,  qui 
ne  dévoient  trouver  aucune  oppofitkm, 
purfqu  elles  font  fondées  fur  la  plus  Aride 
juft.ee,  viennent  d’être  à-peu-près  accor- 
dées par  le  Souverain.  La  plus  faine  par- 
tie de  la  Noblefle  y avoit  déjà  acquiefcé. 
Quel  danger  peut  donc  réfulter  de  cette 
conceffion  ? Parce  que  vous  paierez  à pro- 
portion  de  vos  terres,  en  feront-elles  moins 
a vous  ! C’eft  un  léger  facrifice,  que  l’Etat 
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vous  demande  ; qu’il  vous  a payé  cent 
fois  ; dont  vous  ferez  encore  dédommagé , 
quand  le  déficit  fera  rempli.  Nul  doute , 
qu’à  cette  époque , le  poids  des  impôts 
ne  devienne  beaucoup  plus  léger,  qu’il 
ne  l’a  été  fous  Louis  XIV  ; & depuis  lui 
lui  jufqu’à  préfent  ! Quand  la  Nation  fe 
gouvernera  de  concert  avec  fon  Chef , 
tous  les  abus  qui  ont  exifté  n’oferont  re- 
paroître.  L’expérience  du  pâlie  fera  le  ga- 
rant de  l’avenir.  Les  Etats  ne  font-ils  pas 
comme  les  hommes  ? Ils  ont  befoin  de 
l’expérience  ; & voyez , combien  cela  eft 
vrai.  Car,  fans  la  connoilfance  du  pafle, 
la  Nation  retomboit  dans  l’anarchie  Arif- 
tocratique. 

Soyez  donc  perfuadés , que  l’expérience 
éclairera  la  Nation  fur  fes  intérêts  ; & que 
les  impôts  feront  moins  nécefiaires.  C’eft 
une  vérité  qui  commence  à êtaw  fcntic , 
& qu’il  eft  facile  de  développer. 
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Chapitre  VI. 

Probabilité  de  la  diminution  des  impôts  , 
fondée  fur  l'apparence  que  les  guerres 
feront  moins  fréquentes  en  France.. 

Edouard  III,  réclame  la  Couronne 
de  France,  que  Ja  Loi  Salique  affûte  à 
Philippe  de  Valois.  Voilà  le  commence- 
ment d’une  guerre,  qui  n’a  prefque  pas 
eu  d intervalles,  fous  cinq  règnes.  Après 
l'expulfion  des  Anglais,  il  en  cft  refaite, 
non  pas  unerivalité  cachée,  mais  une  haine* 
ouverte  ; haine , dont  ils  nous  ont  donné 
des  preuves  dans  toutes  les  circonftances , 
dont  peut-être  fommes-nous  à la  veille 
d’éprouver  les  effets.  A cette  fource  éter- 
nelle de  dépenfes  inouïes,  s’en  eft  jointe 
une  autre.  La  fuccefïîon  du  Duc  de  Bour- 
gogne , fous  Louis  XI , portée,  en  partie, 
dans  la  Maifon  d’Autriche.  Ainfr,  depuis 
cette  derniere  époque , la  France  a eu  à 
foutenir  toutes  les  forces  de  l’Angleterre, 
de  lEfpagne,  & prefque  jufqu’au  com- 
mencement de  ce  règne , celles  de  la  plus 
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grande  partie  de  l'Allemagne.  L’Italie 
même  > & la  Hollande  font  long-tems  en- 
trées dans  cette  ligue.  Eft-il  étonnant  que 
la  réaélion , contre  tant  de  Couronnes, 
ait  épuifé  la  France,  tout  en  la  couvrant 
de  gloire  ? Ses  viétoires  &;  fes  défaites, 
fe  balançant  Tune  par  l’autre,  font  cepen- 
dant toujours  foutenue  au  niveau  des 
autres.  Nous  avons  même,  fur  l’Angle- 
terre, l’avantage  que,  chez  nous,  la  moi- 
tié de  la  dette  publique  eft  en  viager  ; 
pendant  qu’elle  eft  prefque  toute  en  rentes 
perpétuelles  chez  nos  voiftns.  Nous  pou- 
vons encore  obferver  qu’il  n’en  a pas  plus 
coûté  à la  France  pour  rétablir  deux  fois 
fa  Marine  qu’à  l’Angleterre,  pour  con- 
ferver  la  fienne  *. 

Si  nous  confidérons  les  circonftances  ac- 
tuelles , il  eft  facile  d’entrevoir  que  les 
caufes,  qui  ont  concouru  à nous  ruiner, 
commencent  à s’éloigner.  L’Efpagne  &: 
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* Notre  Marine  a été  détruite  fous  Louis  XIV,  à 
la  bataille  de  la  Hogue  ; & fous  Louis  XV  dans  le 
cours  de  la  guerre  de  1757.  Quelle  énorme  dépenfe 
pour  npus  préparer  à la  guerre  d’Amérique  ! 
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l’Italie  n’ont  plus  d’intérêts  à nous  faire 
la  guerre.  La  France  pourra  même  les 
compter  parmi  fes  alliés,  tant  qu’elle  gar- 
dera un  fyftême  de  modération.  11  ne 
paroît  pas  que  nous  ayons,  de  long-tems, 
de  juftes  fujets  de  querelles,  avec  la  Mai- 
fon  d’Autriche  - Lorraine _ ; il  paroît  au 
moins  quelle  ne  cherchera  point  à inquié- 
ter un  Corps  puiffant  & robufte , s’il  ne 
développe  point  une  ambition  qui  puifle 
lui  être  contraire.  Les  Pays-Bas  feront 
peut-être  une  caufe  éloignée  de  diffentions  ; 
mais,  fi  nous  fommes  fages,  nous  préfé- 
rerons le  repos  au  danger  de  nous  aggran- 
dir  : à moins  que  ce  ne  foit  de  concert 
entre-eux  , & les  deux  Souverains.  Les 
caufcs,  qui  peuvent  nous  compromettre 
avec  l’Angleterre,  diminuent  auflî  tous 
les  jours.  Quelques  intérêts  de  commerce, 
dans  l’Inde,  voila  la  feule  caufe  éloignée, 
ou  prochaine  d’une  nouvelle  guerre.  Mais 
qui  fait  fi  le  Gouvernement  ne  croira  pas 
qu’il  eft  de  fa  fagefle , de  renoncer  au  com- 
merce de  l’Inde  > Que  fait-on  même,  fi 
les  deux  peuples , pour  leur  profpérité  mu- 
tuelle, ne  fe  déferont  point  de  leur  Ma- 
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rme  guerrière  ? On  n'eft  pas  à preiTentir 
que  rentretien  de  flottes  fi  nombreufes 
ruine  également  les  deux  Puiflances  ; que 
c eft  un  poids  énorme , fous  lequel  elles 
foccomberont  ; qu’enfin  on  peut  y fop- 
pleer,  par  des  conventions  moins  oné- 
reufes  : cependant,  fi  telle  eft  la  fatalité 
des  deux  Nations  dette  toujours  foumifes 
à une  rivalité  funefte  ; & que  la  guerre 
s’allume  dans  l'Inde  ; on  peut  conjeéturer 
que  le  Nord  de  l’Europe  concourra , avec 
1 Efpagne,  & la  France  , pour  établir  la  li- 
berté du  commerce  dans  ces  parages  loin- 
tains , trop  long  - tems  ravagés , par  les 
armes  de  l’Europe.  Mais,  fans  entrer  dans 
de  plus  longs  détails  fur  les  guerres  étran- 
gères, je  crois  qu’on  peut  fe  réduire,  à 
aflurer  qu’elles  feront  moins  fréquentes  ; 
que  le  Gouvernement,  ayant  moins  à dé- 
penfer,  les  impôts  diminueront  ; que , ren- 
dus plus  fages,  par  le  pâlie,  les  peuples 
rétablis  dans  leurs  droits,  confulteront  avec 
le  Souverain,  & trouveront  le  bonheur 
dans  leur  intelligence  mutuelle.  La  crifc, 
où  nous  fommes,  n’eft  donc  que  pafial 
gère  ; chaque  année , qui  va  fuiyre , va 
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donc  cicatrifer  la  bleffure  de  l’Etat  ; cha- 
que  facrifice  rendra  donc  le  fuivant  plus 
léger  ; ainfi  peu  à peu  fe  refermera  le 
gouffre  qui  s’étoit  ouvert.  Mais  il  faut 
que  chaque  Ordre  contribue  à le  combler  ; 
que  chacun  s’y  emploie  en  proportion 
de  fes  forces.  Or  je  demande  s’il  n’y  a 
pas  eu  une  injuftice  manifefte,  &:  s’il  n’y 
a pas  eu,  peu  de  générofité,  à contefter 
cette  égalité  dans  la  répartition  de  l’impôt  ? 

Chapitre  VIL 

Que  le  refus  fait  au  peuple  d'avoir  l'égalité 
de  repréfentans  avec  les  deux  Ordres  j 
expofoit  le  Royaume  à dégénérer  en 
une  Ariftocratie  y ou  en  un  Gouvernement 
defpotique . 

Nul  doute  qu’il  n’y  eût  peu  d’élévation 
à refufer  au  Peuple,  de  partager , avec  lui , 
cette  néceflïté  de  lacrifices.  Mais  quel  in- 
térêt, les  Corps  privilégiés,  &:  les  deux 
premiers  Ordres  ont-ils  pu  avoir,  à con- 
tefter au  Peuple  l’égalité  de  repréfentation  ? 
Je  n’en  vois  aucun  qui  puiffe  être  fondé. 

Ce 
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Ce  n’eft  pas , Tans  doute , l’ambition  de 
contribuer,  prefque  exclufivement,  à la 
réforme  du  Gouvernement  ? Ce  plaifîr  de 
l’amour-propre  feroit  indigne  des  deux 
premiers  Corps  de  l’Etat,  &:  de  la  Magif- 
trature.  Leur  victoire  fur  le  peuple  , fi 
elle  avoit  eu  lieu  , auroit  égaré  plus  que 
jamais  ; en  ce  que  l’on  n’obéit  que , mal- 
gré foi  , à des  loix , auxquelles  on  n’a 
point  eu  de  part;  &:  qu’à  la  première  oc- 
cafion  , les  peuples  auroient  montré  leur 
inquiétude , &c  leur  jufte  mécontentement. 
Ainfi  on  auroit  eu,  dans  l’Etat,  un  petit 
nombre  d’hommes,  intérefles  à fa  confer- 
vation  , &:  le  plus  grand  nombre  , inté- 
refîes  à le  changer.  La  divifion  eut  été 
continuelle  ! Le  Roi  auroit  eu  des  fujets, 
la  Nation  , des  Magiftrats  , des  Prêtres, 
des  Nobles , &:  peu  de  Citoyens  ! Quelle 
différence  toutefois  d’un  Citoyen  à un  Su- 
jet ! Lifez,  relifez  votre  Hiftoire,  celle  des 
peuples  anciens  ; ôc  félicitez  vous  de  n’a- 
voir pas  réuffi. 

Examinons  ce  qui  feroit  arrivé  dans  la 
fuppofition , que  les  deux  premiers  Ordres 
euffent  triomphé,  avec  la  Magiftrature  3 
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d’un  peuple  qui  n’auroit  eu  qu’un  pou- 
voir  négatif,  tout  au  plus  ; 3c  qui  eut 
été  entraîné  fous  le  poids  des  confidéra- 
tions. 

Ou,  cette  ligue  auroit  fubjugué  le  Sou- 
verain , ou  le  Souverain  Fauroit  fubjuguée. 
Dans  le  premier  cas,  nous  avions  une  arif- 
tocratie , d’autant  mieux  établie , qu’elle 
auroit  lié  les  peuples  3c  le  Roi , par  les 
armes,  par  la  religion,  3c  par  les  formes 
de  la  juftice  ; trois  liens  les  plus  terribles, 
quand  ils  ne  font  pas  confacrés  ai*  bon- 
heur des  hommes!  Et  dans  le  fécond,  dif- 
paroiiïant  devant  le  Souverain , vous  euffiez 
livré  tout  le  Royaume  au  defpotifme.  Fa- 
tigué d’une  lutte  pénible,  le  Souverain  eut 
retenu  le  pouvoir  qu’il  vous  auroit  arra- 
ché ; il  fe  fut  bien  gardé , de  le  commu- 
niquer à un  peuple,  que  vos  ligues  au- 
roient  réduit  à fe  compter  pour  rien  ! Ainfî , 
vous  auriez  eu  un  Gouvernement,  où  il 
n’y  auroit  point  eu  d’intermédiaires,  entre 
le  peuple  3c  le  Monarque  ; Gouvernement 
plus  defpote  que  celui  des  Orientaux,  où 
la  religion  intervient  au  moins , entre  les 
cfclaves  3c  le  defpote.  Or,  Meilleurs,  cette 
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-religion  a une  influence  réelle,  à laquelle 
vous  ne  pouvez  comparer  l’influence  po- 
litique de  la  Religion  Chrétienne.  L’une 
eft  toujours  nouvelle,  dans  fon  fanatifme  ; 
l’autre  déjà  fi  vieillie,  dans  l’opinion,  le 
feroit  devenue  bien  davantage  , par  les 
excès  de  lès  Miniftres , par  la  licence  des 
gens  riches , enfin  par  ce  ridicule , que 
nous  jettons  intérieurement,  fur  des  Cé- 
libataires qui  fe  font  fait  un  devoir  de  prê- 
cher la  chafteté , fans  la  garder  : ainfi  , 
nulle  barrière  au  defpotifme  du  Souve- 
rain, d’une  part,  &:  de  l’autre,  nulle  contre 
la  tyrannie  des  Ariftocrates. 

Il  paroît  aiïèz  prouvé  que  le  defpotifme 
du  Souverain  fe  feroit  établi  ; montrons 
comment  celui  de  l’ariftocratie  auroit  pu 
également  s’établir.  Si  on  jette  les  yeux 
fur  la  Pologne  , on  verra  que  l’ariftocra- 
tie , qui  environne  le  trône , quand  elle 
eft  abfolue,  cft  la  plus  funefte  de  toutes. 
Si  on  confidère  celle  de  Venife  , on  y 
voit  le  peuple , fufceptible  d’être  heureux  ; 
libre  en  tout  , excepté  quand  il  s’agit 
de  Gouvernement  : c’eft  alors  qu’il  ne 
doit  n’y  voir , n’y  entendre , ni  parler  j 
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aveugle , fourd  , & muet , en  tout  ce 
qui  concerne  l'affaire  publique,  il  peut, 
à tous  autres  égards,  faire  de  fes  fens  l'u- 
fage  qu’il  lui  plaît. 

D où  vient  que , dans  ces  deux  Etats , 
le  peuple , également  affervi , eft  malheu- 
reux dans  l’un,  heureux  dans  l’autre?  C’efl 
qu’en  Pologne , la  Nobleffe  empêche  le 
Souverain  de  fe  rapprocher  de  fon  peuple, 
qui  même  ne  le  connoît  point  ; & qu’à 
Venife,  il  n’y  a rien  entre  le  Corps  arif- 
tocratique  & le  peuple,  que  la  loi,  qui 
defcend  des  uns  fur  la  tête  des  autres.  Le 
Gouvernement  que  la  Nobleffe , le  Clergé 
&:  la  Magiftrature  confpiroient  lourdement 
à établir  en  France , tendoit  donc  à fé- 
parer  le  Roi , de  fon  peuple  ; à ifoler  le 
premier , pour  en  recevoir  tout  l’éclat , 
toute  la  puiffance  ; à ifoler  le  fécond,  pour 
lui  faire  porter  le  fardeau  de  toute  la  Mo- 
narchie. Dire  comment  ils  y fuffent  ar- 
rivés, le  paffé  nous  l’a  trop  appris  5 & la 
nature  de  la  chofe  y conduit  d’elle-même  : 
c’eft  le  commerce , c’eft  l’induftrie , ce  font 
les  talens  qui  ont  rétabli  une  efpèce  d’é- 
galité , en  rapprochant  les  Ordres  par  les 
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richefles.  Mais,  fi  la  NoblefTe,  fi  le  Clergé, 
fi  la  Magiftrature  avoient  confpiré  à s’af- 
furer  de  tous  les  canaux  qui  mènent  à la 
fortune  ; s’ils  s’étoient  combinés , pour 
jouir  des  privilèges  d’un  commerce  ex- 
clufif  y s’ils  avoient  avili , découragé  , flé- 
tri les  talens  qui  éclairent,  &:  diftinguent 
les  hommes  ; quelles  euiïent  été  les  ref- 
fources  de  ce  peuple  ? Quel  commerce 
l’auroit  enrichi  ? Quels  arts  l’auroient  dis- 
tingué 5 Et  ne  dites  pas  que  cette  fuppo- 
fition  eft  impoflible.  N’en  avez-vous  pas 
la  preuve,  relativement  au  Militaire?  N’a- 
vcz-vous  pas  eu  deux  Miniftres  qui  ont 
prononcé  l’exclufxon  du  Tiers -Etat  des 
honneurs  Militaires  > Ce  monopole  inhu- 
main d’une  gloire  nationale  n’a-t-il  pas 
été  confirmé  par  tous  les  Miniftres , depuis 
le  Duc  de  Choifeul  jufqu’au  Miniftre  de 
ce  jour?  Et  dans  les  Parlemcns,  n’eft-ce 
pas  le  même  efprit  qui  y a régné  ? Qui 
y régne  encore  ? Quel  roturier  eut  ofé 
s’y  préfenter  ? Je  fais  qu’il  y en.  a quelques- 
uns  y d’autres  difent  même  qu’ils  font  pref- 
que  tous  des  femi-roturiers.  Mais  l’exclu- 
&oa  du  Tiers -Etat,  n’en  eft  pas  moins 
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réelle.  Voyons  comment  ces  deux  Ordres 
fe  font  alliés  à l’Eglife,  pour  proferire 
les  fruits  du  génie  , &:  la  lumière  des  peu- 
ples ; mais  il  faut  en  convenir , s’ils  ont 
proferit  les  connoifîances  humaines,  ja- 
mais ce  ne  fut  dans  l’intention  de  fe  les 
approprier. 

Chapitre  VIII. 

Perfécution  contre  les  Gens  de  Lettres . 

A commencer  du  tems  où  les  Gentils- 
hommes fe  faifoient  gloire  de  ne  pas  favoir 
lire  ; où  l’Eglife  n’avoit  pas  de  trop  grands 
clercs  ; où  les  gens  de  robbe  favoient  déjà 
hgner,  jufqu’à  nos  jours;  je  ne  vois  qu’une 
fuite  de  perfécutions  , contre  les  hommes 
de  génie  ; je  ne  parie  pas  des  Poètes  ; 
leurs  chefs-d’œuvre  n’ont  jamais  allarmé, 
ni  le  Gouvernement,  ni  les  gens  en  place 
dont  trop  fouvent  ils  ont  été  les  adula- 
teurs î Mais  tous  ceux,  dont  les  travaux 
ont  eu  pour  but  d’aggrandir  nos  eonnoif- 
fances  morales,  ôc  politiques  ; tous  ceux 
qui  ont  vengé  les  droits  de  l’homme  &: 
ce  la  fociété  ; tous  ceux  dont  lame  éner- 
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gique  verfa,  dans  l’ame  des  jeunes  Citoyens, 
le  feu  de  la  liberté  ; voilà  les  hommes 
qu’une  confpiration  générale  tendit  conf- 
tamment  à opprimer  ! C eft  la  Sorbonne 
qui  fulmine  une  excommunication  ; c’eft 
l’organe  des  loix  qui  dreffe  un  décret  contre 
l’Ouvrage  & l’Auteur  ! C’eft  le  Miniftere 
qui  diftribue  des  lettres -de- cachet.  C’eft 
le  Miniftere  qui  fait  mettre  l’Ouvrage  à la 
Baftille  ! Je  ne  nommerai  ni  les  Montef- 
quieu  , ni  les  Roufteau,  ni  tant  d autres, 
perfécutés  pour  avoir  mérité  du  genre  hu- 
main } j’aurois  trop  à dire , & mon  def- 
fein  n’eft  pas  de  faire  une  làtyre  univer- 
felle  : mais  je  crois  pouvoir  dire  que,  fi 
nous  ne  fommes  plus  dans  l’ignorance , 
que  fi  nous  cédons  d’être  barbares,  nous 
ne  le  devons  ni  au  Gouvernement  minifté- 
riel , ni  à la  Magiftraturc , ni  à l’Eglife , 

ni J’allois  dire  la  Nobleffe  ; mais  je 

m’arrête , heureux  de  pouvoir  lui  rendre 
une  juftice  ! 

Il  faut  l’avouer,  c’eft  aux  encourage- 
mens  de  cette  Nobleffe  , tout  à la  fois 
guerriere  & généreufe , que  nous  devons 
les  hommes  célèbres  qui  ont  éclairé,  & 
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honoré  ma  Patrie  ; heureux  de  les  voir 
aux  champs  de  Mars,  ou  dans  leurs  foyers, 
venger  tour  a tour  l’injure  publique  & 
celle  du  génie  1 Recevez  donc  le  tribut 
d’hommage  &:  de  reconnoiiïance  qui  vous 
eft  du  ; mais  pour  être  jufte  , je  dois  vous 
dire  auffi , que  cette  protection  qui  vous 
honora  , dès  long-tems  s’dt  laflee.  Com- 
bien de  fois  l’on  vous  a vu  calomnier  les 
lettres,  déprimer  le  génie!  Et  quel  nom  don- 
ner a cette  ligue  générale,  pour  étouffer  les 
lentimens  d’un  peuple,  que  l’honneur,  que 
la  liberté,  que  les  progrès  des  connoif- 
fances  éievoient  jufqu’à  vous.  Votre  appui 
fut  une  choie  de  mode,  aulïi  légère,  auffi 
frivole , auffi  paftagere  dans  votre  efprit, 
que  tant  d’autres  que  vous  avez  alterna- 
tivement prônées  &:  rejettées. 

Chapitre  IX. 

Qu'il  eft  heureux  pour  la  France  que  la 
NobleJJe  ne  fe  foit  point  adonnée  au 
Commerce . 

Quant  aux  richeffes  qui  dérivent  du 
commerce , heureufement  pour  la  France  > 
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•votre  orgueil  les  a dédaignées , & le  peu- 
ple enfin  livré  à fon  induftrie,  a pu  s’ou- 
vrir une  fource  d’égalité  vers  vous  ; car 
les  richefles  rapprochent  tous  les  rangs. 
Audi  commenciez  - vous  à nous  envier 
cette  branche  de  puiflance  & de  confi- 
dération.  Vous  dérogiez  encore  un  peu, 
de  quitter  les  armes , pour  delcendre  au 
comptoir  ; mais  vous  n’étiez  déjà  plus  étran- 
gers aux  gains  du  commerce.  On  dit  a. 
fa  vérité , que  ce  premier  effort  de  votre 
induftrie  naiflante  fe  bornait  au  monopole 
des  bleds , ou  à l’ufure  ; imputation  qui 
fe  détruit  d’elle-même.  On  fait  que  nos 
Gentilshommes  font  plus  fous  l’ufure  qu  ils 
ne  font  ufuriers.  Mais  la  robe , oit-on  ! 
Mais  le  Clergé  '.  Mais  laiiïbns  la  calom- 
nie ! Qu’il  nous  fuffife  de  dire  que,  fi  la 
révolution  des  Ariftocrates  avoir  eu  lieu, 
iis  fe  feroicnt  emparés  du  commerce , 
comme  ils  fe  font  emparés  de  toutes  les 
places , dans  l’Eglife , dans  la  robe , dans 
les  armes  : devenues  riches  exclufivement, 
ils  feroient  auflî  devenus  perfécuteurs  de 
tous  les  hommes  qui  auroient  voulu  éclai- 
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rcr  leurs  concitoyens  -,  qu’alors  il  y au- 
roit  eu  une  barrière  infurmontable  entre 
le  Monarque  & fon  peuple , &;  tous  deux , 
également  opprimés,  auraient  livré  la  Mo- 
narchie au  plus  méprifable  de  tous  les 
Gouvernemens  ; lî  au  contraire , le  Sou- 
verain eut  triomphé,  il  eut  confcrvé  toutes 
les  forces  de  l’Etat,  & réduit  fous  le  même 
joug,  la  NoblelTe  & le  peuple.  Il  étoit 
donc  de  l’intérêt  général,  que  le  peuple 
eût  une  influence  auill  direde,  auffi  égale 
que  celle  des  deux  premiers  Ordres , dans 
la  régénération  de  l’Etat  ; c’elt  donc  à 
tort  qu’on  lui  a difputé,  avec  tant  de 
chaleur , légalité  de  repréfentans ; erreur 
qui  aurait  pu  devenir  auflî  funefte  au  Sou- 
verain , qu’aux  peuples , dans  la  fuppofi- 
tion  que  l’ariftocratie  l’eût  emporté , & 
funefte  à cette  ariftocratie,  & à toute  la 
Nation , fi  le  Souverain  en  eût  triomphé. 
Ne  blâmez  donc  plus  les  efforts  de  ce 
peuple,  pour  avoir  avec  vous  une  égalité 
de  repréfentans.  Ne  dites  plus  que  fes 
clameurs  font  un  effet  de  fon  infolence  ; 
puifqu’elles  avoient  pour  objet  leur  sûreté  . 
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la  vôtre , celle  du  Souverain , celle  de  tout 
l’Etat,  & ne  dites  plus  qu’il  exigera  d'au* 
tant  plus  qu’on  lui  accordera. 

Chapitre  X. 

Quel  efl  le  pouvoir  du  peuple  fur  la 
NobleJJe  ? 

Voyons  ce  qu’il  pent,  ce  qu’il  a droit 
de  vous  demander  encore  ; ce  qu’il  peut 
en  réfulter  pour  le  bien  de  la  Nation  ; 
pour  le  vôtre  peut-être  ; Sc  fi  le  facrifice , 
que  vous  lui  ferez,  peut  compromettre 
vos  intérêts  ; fi  la  fubordination  en  fera 
blefiee  ; fi  les  propriétés  cefferont  d’être 
facrées , & s’il  efl:  vrai  qu’il  y aura  une 
égalité  infupportable , deftructive  de  tous 
les  rangs  & de  tous  les  droits. 

Admis  à l’égalité , dans  la  répartition  de 
l’impôt , & dans  le  nombre  des  repréfen- 
tans , qu’eft-ce  que  le  peuple  peut  encore 
vous  demander  ? 

Ce  qu’il  peut  vous  demander  ? Tout  ! 
Vous  n’êtes  rien  qu’une  poignée  d’hommes. 
Vous  difparoîtrez , dès  qu’il  le  voudra,  & 
s’il  mefure  fes  droits  par  fon  pouvoir. 
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ils  font  immenfes , comme  Tes  forces.  ï! 
vous  dira  qu  il  n a befoin  que  de  lui-même 
pour fe gouverner , qu’il  peut  être  l’arbitre, 
& 1 organe  de  fon  bonheur,  fans  aucun 
intermédiaire  ; que  les  Nobles  font  des 
hors-d  oeuvre  , des  pièces  de  rapport  dans 
1 Etat  ; qu’ils  n’cn  font  ni  le  corps , ni  les 
membres , ni  les  joints.  Que  par-tout  ils 
ont  été  une  fource  de  divifions  inteftincs  ; 
qu  on  ne  peut  afïïgner  dans  l’Hiftoire  aucun 
Gouvernement  qu’ils  n’ayent  boulevçrfé  ; 
qu  ilexifte  meme  un  grand  peuple  qui  vient 
de  s élever  comme  modèle  aux  peuples 
à venir,  ou,  ce  peuple  a retenu  la  fou- 
vcraineté,  où  les  repréfentans  de  ce  peu- 
ple y exercent  même  les  fondions  de  Mo- 
narque. Que  pourriez-vous  répondre  à des 
demandes , à des  faits  de  cette  nature  , 
tout  exagéré  que  cela  puifie  vous  paraître? 

Dtriez-vous  que  le  tems  a confacré  vos 
droits  ? qu’ils  ont  commencé  avec  la  Mo- 
narchie ? qu’une  réforme  générale  feroit 
la  deftrudion  entière  de  tout  le  Gouver- 
nement ? Que  nous  importe , vous  dira  ce 
peuple } Le  tems  ne  preferit  point  contre 
nos  droits.  Si  la  force  fit  les  vôtres,  fouL 
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frez  que  la  force  les  détruife.  Nous  fonimcs 
les  enfans  de  la  terre  ; fufceptibles  comme 
elle  des  révolutions  attachées  à la  nature. 
Vous  êtes  dans  le  gouvernement,  ce  que 
la  Calabre  cft  à la  furface  de  la  terre  : vous 
difparoilTez  ; le  peuple  relie  toujours.  Il 
ell  l’infini  pour  vous.  Mais  ne  craignez 
point  votre  anéantilfement  dans  l’Etat. 
L’attachement  des  Français  pour  la  Mo- 
narchie , fouffrira  que  vous  environniez 
toujours  le  trône  ; ils  vous  demanderont, 
non  pas  ce  qu’ils  peuvent , mais  ce  qu’ils 
ont  droit  de  vous  demander. 

Chapitre  XI. 

Quels  droits  le  peuple  a-t-il  à réclamer 
fur  la  Noblejfe  ? 

Que  l’admiiîion  à toutes  les  places  leur 
foit  permife  comme  à vous,  qu'il  ne  fuffile 
plus  d’être  roturier , pour  en  être  exclus  j 
&:  fur-tout  qu’il  ne  fuffife  plus  d’être  Noble, 
pour  y être  admis.  En  quoi  feroit-elle  con- 
traire à vos  intérêts  > 

La  Nobleffe  en  fera-t-elle  moins  à la 
Cour , parce  que  le  mérite  &:  des  fervices 
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rendus  à l’Etat  auront  conduit  un  rotu- 
rier jufqu’  au  pied  du  trône  ? Suppofez-le 
dans  les  Confeils  du  Roi,  dans  l’Admi- 
niftration,  à la  tête'  même  des  armées.  Il 
ne  s’y  trouvera  fans  doute , que  parce  qu’il 
aura  mérité  de  s’y  trouver.  Et  quels  nom- 
breux fervices  ne  fuppofe  pas  dans  un 
homme  du  Peuple  une  telle  élévation  ? 
On  fent  bien  que  ce  n’eft  pas  l’intrigue 
qui  l’y  aura  placé.  Je  m’en  rapporte  là*def- 
fus  à l’opinion  de  tous  les  Courtifans.  Par 
les  efforts  qu’ils  font  pour  s’écarter  les 
uns  les  autres  des  dignités,  on  peut  juger 
des  obftacles  que  leur  réunion  apportera 
à l’avancement  d’un  roturier.  Mais  qu’un 
feul  y foit  parvenu  ; l’émulation  s’établit 
entre  tous  les  Ordres  ; chaque  individu 
s’efforcera  de  mériter  le  polie  auquel  il 
afpire  ; 3c  le  fruit  de  cette  émulation  gé- 
nérale tournera  toujours  au  profit  de  l’E- 
tat ; elle  fera  fortir  de  l’inertie  une  foule 
d’hommes  qui  ne  font  rien , parce  qu’ils 
ne  peuvent  prétendre  à rien.  Elle  tournera 
également  au  profit  de  la  Nobleffe.  Car 
dans  cette  claffe , on  peut  regarder,  comme 
roturiers , tq£s  ceux  qui  font  fans  fortune. 
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fans  proteftion , condamnés , quelque  mé- 
rite qu’ils  aient,  à vieillir  dans  les  grades 
inférieurs  d’un  régiment  : c’eft  alors  qu’ils 
pourroient  avoir  la  confiance  d’afpirer  à 
tout,  parce  que  le  mérite  conduiroit  à tout  ; 
parce  que  les  places  n’étant  plus  le  mo- 
nopole d’un  petit  nombre  d’hommes,  l’in- 
trigue feroit  moins  puiffante  , pour  en 
écarter  l’homme  de  mérite.  Je  ne  vois  per- 
Tonne,  qui  puiffe  perdre  dans  cette  con- 
currence, que  ceux  à qui  une  indigne  fa- 
veur a tout  accordé  de  pere  en  fils.  Il 
faudra , pour  qu’ils  fe  foutiennent , qu’ils 
dilputent  leurs  honneurs,  & appuient  leurs 
prétentions , par  un  mérite  réel.  Qu’ont-ils 
fait  jufqu’à  préfent,  pour  être  où  iis  font? 
On  ne  leur  a demandé  que  les  talens  fac- 
tices de  complaifants , d’adulateurs;  qu’ils 
foient  comédiens , fans  humeur,  fans  prin- 
cipes, fans  probité  ; qu’à  cela  ils  joignent 
une  impudence  de  modeftie , un  luxe  de 
dépravation , une  bienféance  de  valeur 
chevalerefque , foutenue  des  grâces  d’un 
maître  de  chant  , de  danfe , ils  auront 
tout  ce  qu’il  convient  pour  arriver  à tout. 
Pendant  que  le  Noble  vertueux  ? mais 
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indigent,  s’indigne  de  tout  faire,  pour 
une  Patrie  ingrate  qui  ne  fait  rien  pour 
lui.  Et  voyez,  dans  Page  où  le  défaut  d’ex- 
périence lailfe  encore  l’efpoir  de  parvenir, 
comment,  pour  mériter  d’un  homme  de 
Cour  une  proteétion  incertaine , il  s’efforce 
d’imiter  fes  moeurs , jufqu’au  tems  où  le 
défefpoir  de  n’être  rien  lui  arrache  le  dé- 
faveu  de  fa  complaifance  intéreffée , &: 
lui  rend  la  févérité  des  principes  que  lui 
avoit  fait  démentir  fa  jeuneffe  & fon  ef- 
pérance  trahie  ! N’eft-ce  pas  de  ces  hommes, 
pour  qui  la  faveur  a tout  fait , que  nous 
vient  cette  corruption  nationale  > Et  cette 
nullité  où  tout  le  Royaume  eft  plongé  ? 
Eux  feuls  fans  doute  peuvent  perdre  à 
une  réforme  nouvelle  ! Mais  ne  leur  ref- 
tera-t-il  pas  l’héritage  paternel  ? Les  fruits 
du  brigandage  depuis  Louis  XIV  jufqu’à 
nous  y & la  liberté  de  mériter  ce  qui 
leur  a été  fi  indignement  tranfmis  ? 

Et  fuppofons  que  , dans  vos  régimens , 
vous  ayez  quelques  roturiers  Colonels , &; 
même  des  Officiers  généraux  ; le  grand 
nombre  des  places  & des  grades , en  fera- 
t-il  moins  pour  vous  ? Non , vous  ferez 

toujours 
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toujours  les  Officiers  nés  de  la  Nation  ; 
niais  vous  en  ferez  plus  dignes.  La  con- 
currence vous  en  fera  une  néceffité.  Où 
cette  concurrence  eft  néceflaire  , c’eft  fur- 
tout  dans  les  Corps  qui  demandent  plus 
d études , plus  de  connoiflances , plus  de 
talens  ; ce  n’eft  pas  affez  d’être  brave , pour 
être  bon  Ingénieur,  bon  Officier  de  Marine, 
ou  d’ Artillerie  : n’eft-il  pas  ridicule,  même 
ablurdc,  d’avoir  exclus  de  cès  trois  Corps , 
la  portion  d’hommes  où  il  y a le  plus  de 
lumières  * ? Plus  on  réfléchit  fur  tous  nos 
abus  , plus  on  eft  convaincu  qu’ils  ont 
pris  leur  fource  dans  la  NoblefiTc  ; & qu  elle 
a fait  tout  ce  quelle  pouvoit,  pour  ôter 
au  peuple,  jufqu’au  moindre  de  fes  privi- 
lèges. Mais  que  fera  la  Nobleiïe , dira-t-on , 

* Ce  n’eft  que  depuis  vingt  ans  qu’on  eft  parvenu 
à ce  raffinement  d’injuftice;  depuis  Louis  XIII  jufqu’en 
1757 , les  Ingénieurs  & les  Marins  qui  ont  le  plus  honoré 
la  France , ont  été  pris  dans  le  Tiers-Etat.  Mais  Saint-Ger- 
main , mais  Choifeul  le  font  impofés , pour  être  grands, 
la  loi  de  tout  changer.  Brouillons  politiques!  vous  qui 
jamais  n’avez  connu  les  droits  de  l’homme,  que  vos 

noms  trop  vantés  difparoiffent  ! il  n’eft  point  de  porte- 
rJLté  pour  vous.  1 
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fi  le  peuple  partage  les  honneurs  du  Mili- 
taire  ? Ce  quelle  fera  ? Eh  bien , fi  des  rotu- 
riers ont  la  fottife  de  fe  faire  Nobles , que 
ceux-ci , aient  le  bon  efprit  de  fe  faire  rotu- 
riers : qu’ils  embrafient  le  commerce , les 
arts,  & fur-tout  qu’ils  ne  les  aviliflent  plus  ! 
Les  temps  approchent  , où  nos  armées 
feront  moins  nombreufes  : cette  foule 
d’hommes,  qui  ne  vivent  <jue  de  l’épée, 
fera  obligée  de  s’ouvrir  une  autre  carrière. 
Il  en  réfultera  que  les  guerres  feront  moins 
fréquentes.  Ce  font  les  Nobles  qui , pour 
avoir  des  emplois , des  honneurs , appel- 
lent ce  fléau  fur  les  peuples.  Ils  ne  ceiïent 
de  fatiguer  le  Souverain  > de  leurs  cris. 
La  fagefte  de  la  politique , eft  de  brouiller , 
de  combattre  ; l’homme  de  génie  eft  le 
miniftre  qui  ouvre  la  barrière  du  champ 
de  Mars  ; allez  , hommes  impétueux 
avides , verfez  vôtre  fang  puifque  telle  eft 
votre  fureur  $ mais  laifîcz  le  Citoyen  pai- 
fible  cultiver  les  arts , les  terres  qui 
vous  nourrifient  t combattez  feuls , fi  vous 
combattez  pour  votre  feule  ambition  : ou 
plutôt  revenus  d’une  erreur  trop  funefte 
au  monde , mêlez-vous  avec  le  peupl  e . 
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imitez  fon  induftrie  5 fécondez  la  terre 
comme  lui  $ occupez-vous  de  fes  travaux , 
dans  les:  arts  qui  demandent  les  fecours 
de  l’efprit , autant  que  ceux  de  la  main  ; 
alors  , devenus  plus  utiles , plus  modeftes , 
on  ne  vous  entendra  plus  flétrir  ce  peuple, 
de  ces  noms  inventés  par  l’orgueil.  Vous 
ne  direz  plus , c’eft  un  homme  de  rien  > 
&:  l’homme  de  naiffance , pour  être  fort 
bon , fera  obligé  d’être  quelque  chofe. 

Ne  croyez  pas  toutefois  qu’en  cedant 
d’être  Militaires,  vous  ne  ferez  plus  rien. 
Il  vous  refte  encore  la  Robe  &;  l’Eglife , 
pourvu  que  vous  permettiez  que  le  peu- 
ple y entre  aufli  avec  vous. 


SECONDE  SECTION. 

De  la  Magiflrature . 

Son  origine , fdn  état  actuel > ce  quelle 
devrait  être. 

La  Noblede  portoit  autrefois  lepée 
d’une  main  ôc  la  balance  de  la  jufticc 
dans  l’autre.  Fatiguée  de  ce  double  poids, 
elle  conferva  l'épée. , dont  par  fois  elle  fit 
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un  aflez  bon  ufage , 8c  remit  à des  mains 
roturières  cette  balance,  dont  l’équilibre 
lui  parut  au-deflous  de  lès  foins  : l’équi- 
libre n’en  fut  pas  mieux  gardé  ; mais  la 
balance  pencha  avec  plus  de  formalité. 
Il  en  réfulta  plus  d’importance  pour  le 
Ai  agi  llrat  moderne  ; 8c  peu  - à- peu  , lans 
celTcr  d’être  roturiers , la  plupart  d’entre 
eux , ont  acheté  avec  la  Nobleiïè,  le  droit 
de  nous  juger.  C’eft  depuis  cette  derniere 
époque , qu’on  a vu  repouffé  du  fanétuaire 
des  loix , tout  homme  qui  ne  feroit  pas 
au  moins  Secrétaire  du  Roi  : il  faut  payer 
pour  être  -Noble  ; il  faut  encore  payer 
pour  être  Magiftrat.  Voilà  pourquoi  la 
juftice  ne  peut  s’obtenir  qu’à  prix  d’ar- 
gent ; étant  , dit-on  , une  chofe  fi  rare 
qu’on  ne  peut  l’acheter  trop  cher  : c’eft 
aufli  par  la  même  raifon , que  la  balance 
penche  fecrettement  vers  la  faveur  ; d’où 
vient  que,  plaidant  contre  un  Magiftrat, 
un  Seigneur , un  Evêque,  un  Abbé  Com- 
mendataire  ou  Moine , le  pauvre , appuyé 
de  fon  droit,  eft  toujours  certain  d’avoir 
tort.  C’eft  pour  fe  conferver  ce  privilège 
inappréciable,  qu’on  a confervé  un  langage 
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inintelligible,  un  code  bizarre,  où  le  jufte, 
6c  l’injufte  font  confondus  ; de  manière 
que  la  loi  n’étant  ni  claire  , ni  précife, 
il  a fallu  juger  , non  pas  félon  la  loi, 
mais  félon  fefprit  de  la  loi.  Et  Dieu  fait 
quel  eft  cet  efprit  ! Celui  de  l’intérêt  des 
Légiftes.  Que  nous  aimerions  mieux  leur 
voir  celui  de  s’occuper  d’une  réforme 
utile , qu’occupés  à s’élever  entre  le  Peuple 
6c  le  Monarque  , foutenus  de  leurs  formes 
redoutables,  6c  de  ce  vain  prétexte  qu’ils 
font  les  gardiens  des  privilèges  nationaux, 
6c  les  peres  du  Peuple  ! Vous  en  êtes  les 
proteéleurs  6c  les  peres , dites-vous , Magif- 
trats  féditieux  6c  turbulens  ï Pourquoi 
donc  , dans  un  court  efpace  de  temps  , 
avez  «vous  donné  à l’Europe  deux  fois  le 
fcandale , de  laiffer  ce  Peuple  fans  aucune 
juftice  ? Il  n’eft  point  de  gouvernement 
fans  loix , difiez-vous  ; fi  nous  les  tenons 
captives  ; fi  nous  fermons  le  temple  de 
Thémis  , l’anarchie  menacera  le  trône  ; 
6c  le  Souverain  forcé  de  defeendre  vers 
nous , fera  intéreffé  à nous  conferver  tous 
les  droits  fa&ices  que  nous  nous  fommes 
créés.  Quelle  révolution  n’auriez-vous  pas 
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opérée  , fi , plus  adroits , plus  prévoyant 
dans  votre  fyftême  audacieux,  vous  vous 
étiez  affurés  de  l’amour  de  ces  Peuples , 
dont  vous  ofez  vous  dire  les  foutiens  ? 
N’eft-ce  pas , au  milieu  de  vous  * qu’un 
de  vos  premiers  Sénateurs,  l’organe  & l’in- 
terprète du  Souverain , difoit  n’aguères  : 
Et  jieft  - il  pas  trop  heureux  ce  Peuple  9 
de  ri  être  plus  ferf>  Que  demande-t-il  donc  ? 
Ce  qu’il  demande  ? Vous  l’entendrez  aux 
Etats-Généraux , vous  dire  que  c’eft  bien 
afîez  pour  vous , de  vous  occuper  du  foin 
de  rendre  la  juftice  -,  qu’il  ne  vous  appar- 
tient point  de  vous  croire , ni  la  Nation , 
ni  fes  répréfentans  : qu’émanés  du  Sou- 
verain , vos  droits  &c  vos'  pouvoirs  ne 
peuvent  s’oppofer  aux  Cens  ; que  ce  feroit 
un  crime  de  léze-Majefté  dans  tout  Gou- 
vernement qui  n’eut  point  été  arbitraire  ; 
que  vous  vous  êtes  rendus  coupables  en- 
vers la  Nation , quand , ufurpant  fes  droits , 
vous  avez  confenti  pour  elle  à des  charges 
que  vous  n’avez  pas  fupportées  ; qu’en 
vous  oppofant  au  defpotifme  du  Souve- 
rain , pour  y fuhflituer  le  vôtre  , vous 
deviez  recohnoître  votre  impuiffance  , ôc 
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votre  illégalité  ; que,  fi  vous  teniez  lieu 
des  Etats-Généraux  en  leur  abfence , vous 
deviez  en  avertir  la  Nation  , lorfque  vous 
l’avez  vue  en  danger.  Vous  venez  de  le 
faire , & en  cela  l’on  vous  doit  quelque 
reconnoiflance  ; mais  que  penfer  de  vos 
motifs  , lorfqu’on  vous  a vus  prefque 
aufiitôt  réclamer,  contre  les  droits  de  ce 
Peuple  que  vous  avez  la  témérité  de  pro- 
téger ? Vous  dirai-je  , que  malgré  votre 
dernier  arrêté  en  fa  faveur  , il  s’attend 
qu’aux  Etats-Généraux  vous  ne  manquerez 
pas  de  protefter  ? Démentez , s’il  eft  pofli- 
ble , cette  opinion  qu’il  a de  vous.  Il  peut 
être  injufte  a votre  égard  , vous  prêter 
peut  - être  des  motifs  que  vous  n’aviez 
pas  ; tout  grand  Corps  peut  être  égaré  par 
l’ambition , comme  un  fimple  particulier } 
mais  fi  l’on  peut  vous  accufer  avec  raifon , 
on  peut  aufli , fous  mille  autres  rapports 
vous  rendre  juftice.  Méritez-la  dans  cette 
circonftance  ; vous  connoiffez  les  plaies 
de  l’Etat  ; vous  favez  où  le  glaive  des  loix 
a frappé.  Empreffez-vous  a indiquer  à la 
Nation  la  fource  de  fes  maux , les  remèdes 
qui  peuvent  non  - feulement  les  adoucir  > 
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mais  les  prévenir.  Occupez  - vous  de  la 
réforme  de  nos  îoix,  & des  abus  innom- 
brables de  vos  procédures  & de  vos  for- 
mes ; fou  mettez  aux  Etats -Généraux  vos 
plans,  vos  idées,  vos  travaux  ; & méritez 
alors  une  reconnoilTançe  immortelle.  Raf- 
finés fur  vos  intérêts , que  les  Etats  aug- 
mentent , ou  diminuent  vos  privilèges  , 
.la  probité , le  mérite , la  vertu  vous  ren- 
dront, en  confidération  perfonnelle , tous 
ceux  que  vous  perdrez , comme  membres 
d un  Corps  qui  devroit  n’étre  que  jufte , 
également  accelïible  à tous  , & terrible 
feulement  à ceux  qui  par  leur  pouvoir  fc 
croient  affinés  de  l’impunité.  Cet  augufte 
privilège  n’eft-il  pas  afTez  magnifique  , 
aûèz  digne  de  toute  votre  ambition  ? Pré- 
fervez-le  de  toute  atteinte  , & cimentez-le 
par  nos  refpeéts  ; faites  affeoir,  fur  le  même 
fiége , l’Avocat  qui  n’a  pour  lui  que  du 
talent,  de  la  probité  , des  moeurs.  L’Ora- 
teur plébéien  vous  apprendra  la  modeftie 
d’un  Magiftrat  populaire  & la  fainte 
énergie  dont  vous  devez  défendre  le  foi- 
ble  opprimé  ; recevez,  au  milieu  de  vous, 
ces  Citoyens  que  les  travaux  de  leurs  peres. 
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onK  enrichis  de  connoiffanccs  > fatisfaits 
d’une  fortune  médiocre , ils  n ont  d au- 
tres befoins  que  celui  de  la  confidération. 
Donnez  l’exemple  à tous , & montrez  que 
pour  être  parmi  vous  il  n eft  point  nécef- 
faire  d’avoir  une  NoblefTe  de  convention  ; 
alors  vous  arrêterez  cette  frénéfie  de  vou- 
loir être  Noble  quand  la  fortune  le  per- 
met ; frénéfie  qui  fomente  l’orgueil  , fé- 
pare  un  fils  de  fa  famille , & faifant  divorce 
avec  la  nature  , le  fait  rougir  d’avoir  eu 
pour  pere,  l’honnête  Citoyen  qui  devroit 
rougir  d’avoir  produit  cet  indigne  fils  ; 
frénéfie  devenue  fi  contagieufe  , & fi 
funefte  dans  fes  effets  que,  pour  rendre 
les  hommes  a une  efpèce  d’égalité,  l’on 
feroit  tenté  de  croire , qu’à  l’imitation  de 
Louis  XIII  qui  mit  tout  le  Royaume  fous 
la  protedion  de  la  Vierge  , il  faudroit 
ennoblir  tout  le  Royaume  à la  fois. 


V 
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TROISIEME  SECTION. 

Du  Clergé. 

Chapitre  pre.mier. 

Son  influence  jadis  fur  le  Gouvernement  , 
& fon  intolérance . 

Égalité  jadis  fi  chere  à l’Eglifc  pri- 
mitive qui  formoit  une  fociété  de  freres! 
Égalité  d’amour  & de  charité  qui  lioit  tous 
les  fidèles  à Jéfus-Chrift!  Le  même  nœud, 
fi  j’ofe  ainfi  m’exprimer,  unifioit  le  Ciel 
à la  Terre.  Que  les  temps  font  changés  ! 
& par  quelles  indignes  mains  l’Arche 
laintc  eft  portée  ! Dans  ce  voyage  du 
défert  , comme  nos  Lévites  marchent 
inégalement  ! jadis  on  les  vit  fe  faire 
guerriers , pour  avoir  des  efclaves  ; & de 
notre  temps,  on  a vu  fur  le  mont  Jura, 
des  Prélats  , même  des  Moines  , com- 
battre dans  nos  tribunaux  ,•  pour  main- 
tenir cette  honteufe  fervitude!  c’eft  tou- 
jours le  même  efprit , fous  des  formes 
differentes  : l’Eglife  ne  peut  changer!  On 
l’a  vue  fous  Charlemagne  , cimenter  par 
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un  trafic  honteux  de  prote&ion  mutuelle , 
fufurpation  du  trône  & l'ufurpacion  de 
l’Eglife.  Les  Rois , à l’entendre,  régnoient 
au  nom  du  Ciel  ; les  Rois  par  reconnoif- 
fance  régnèrent  pour  l’Eglife.  Tout  lui 
fut  donné  ; même  ce  quelle  put  envahir. 
Vous  l’éprouvâtes  , vous  que  , dans  leur 
dérifion  , ils  ont  appellé  le  Débonnaire. 
Infortuné  Louis  1 les  Prélats  que  votre 
pere  avoir  rendus  tout  puiffans  , pour 
confervcr  fon  ufurpation  , vous  firent 
fouetter  dans  un  Monaftere , pour  vous 
apprendre  que  l'Eglife  eft  au-deflus  des 
Rois.  Que  d’humiliations  vous  valut  cette 
fraude  pieufe  & politique  de  Charle- 
magne , de  s’être  intitulé.  Roi  de  France , 
par  la  grâce  de  Dieu  1 Nos  Rois  plus 
prudens  y ont  ajouté  l’épée  , & c’eft 
elle  en  effet  qui  , fous  Philippe-le-Bel , 
affranchit  les  Rois  du  defpotifme  de  la 
Thiare.  Les  Papes , fans  armée , fans  au- 
tres foldats  que  des  Moines  Sc  des  Prêtres , 
ont  véritablement  régné  fur  toute  l’Europe* 
plus  puiffans  fur  les  Princes  Chrétiens  que 
les  Califes  fur  les  Princes  Mahométans. 
Leur  pouvoir  commença  plutôt , &c  s’eft 
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foutenu  jufqu’à  nous.  Celui  des  Califes  a 
difparu  depuis  long-temps  : leurs  Gené- 
raux  d’armée  , après  avoir  vaincu  pour 
Mahomet,  vainquirent  pour  eux-mêmes. 
Les  Papes,  plus  adroits,  n’eurent  point 
d’armée  apparente  ; répandus  par-tout , 
les  Evêques  & les  Abbés  , recevoient 
leurs  bénéfices  de  la  protedion  des  Papes. 
Pour  la  mériter , il  falloit  croire  aux  droits 
du  Pontife  , avant  de  croire  à ceux  du 
Monarque  ; les  foutenir  par  la  foi , par 
l’opinion , par  les  interdits , par  les  excom- 
munications , même  par  la  fcélérateffe  de 
délier  les  fujets  du  ferment  de  fidélité. 
Voilà  ce  qu’ont  fait  les  foidats  pour  le 
bien  du  Pontife  & pour  le  leur.  Les 
généraux  , s il  en  étoit  befoin  , étoient 
toujours  prêts.  C’étoient  des  Rois  , ar- 
dents à fc  dépouiller , qui  cxécutoient  les 
fulminations  d un  Pontife  : 3ç  cette  guerre 
du  Trône,  contre  la  Thiarc,  cette  guerre 
de  lâchetés,  de  trahifons,  de  profanations 
même , s’eft  étendue  prefque  jufqu’à  nos 
jours  : Henri  IV  qui  devoir  être  le  fils 
le  plus  cher  à l’Eglife,  fi  pour  mériter 
fon  amour  il  fuffifoit  d’être  le  meilleur. 
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le  plus  jufte  & le  plus  infortuné  des -Rois, 
l’augufte  Henri , devenu  fi  cher  à la  pof- 
térité  , eut  à combatte  fon  plus  grand 
ennemi  , dans  le  Pâtre  de  Montalte.  Ce 
Sixte  - Quint  , aidé  de  tous  fe  Prêtres  , 
lorfque  notre  Henri  rentra  dans  le  ber- 
cail , croyoit  à peine  à la  fincérité  de  fou 
retour  , tant  l’Eglife  qui  vante  la  foi , la 
charité  , Pefpérance , a de  peine  à croire , 
à aimer , à efpérer  le  pardon  d’un  Monar- 
que égaré  1 

De  combien  de  reproches  on  peut  la 
couvrir,  pour  tous  les  défordres  dont  elle 
s’eft  rendue  coupable  ! Que  d*  fang 
a fait  verfet , pour  de  miférables  inepties 
quelle  voulut  confaercr  * ï De  quelle  ar- 

* C’eft  un  ufage  aftez  commun  de  dire  que  l’Eglife 
abhorre  la  fang  ; & cependant  jamais  caufe  n’en  a tant 
fait  verfer  que  l’Eglife.  D’où  vient  donc  ce  proverbe  ? 
C’eft  que  dans  les  Tribunaux  , un  Confeiller  Clerc  eft 
obligé  de  fe  retirer , quand  on  recueille  les  voix  dans 
une  caufe  criminelle.  Mais  cette  feinte  horreur  eft  une 
hypocrifie  de  plus.  Les  Evêques  n’ont-ils  pas  leur  Baf- 
tille?  Les  Moines  ne  les  ont-ils  pas  eues  long-tems? 
Ceux-ci,  à la  réquifition  du  Procureur  du  Roi,  font 
encore  obligés  de  repréfenter  tout  Confrère  qu’on  pré-. 
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deur  de  vengeance,  elle  a pôurfuivi  tous 
ceux  qui  éclairoient  le  genre  humain  ! 
Fidele  à fes  principes , elle  vouloit , à 
l’exemple  de  ce  Pontife  turbulent,  que 
l’ignorance  a fanélifié,  nous  réduire  comme 
lui  à un  livre  feul  > &:  ce  livre  contient 
les  archives  ou  ils  ont  trouvé  les  titres 
ôc  les  droits  qu’ils  ont  exercés.  Il  eft  tems 
que  ce  fade,  que  cette  oftentation  de  prin- 
cipes facrés  que  dément  leur  conduite  , 
ceffe  d’influer  fur  les  Gouvernemens  qu’ils 

fume  qu’ils  ont  renfermé.  Mais  la  jurifdiaion  des  Evêques 
n’a  reçu  aucune  atteinte.  Elle  fubfifte  avec  fa  Baflille. 
Que  de  Jurifdi&ions  établies , au  lieu  d’une  feule  ! Tri- 
bunaux civils , Officialités , JurifdiéHons  des  Seigneurs , 
& même  de  Noffeigneurs  les  Maréchaux  de  France. 
Difons  un  mot  de  celle-ci.  Nous  eûmes  d«s  Connéta- 
blés  qui  comrtiandoient  & jugeoient  toute  la  Maifon 
du  Roi  : donc  MM.  les  Maréchaux  de  France  qui  ont 
fuccédé  à une  partie  de  leurs  droits , ont  dû  conferver 
celui  de  juger,  & même  par  leurs  Prévôts.  Rien  ne 
prouve  tant  l’ineptie  de  nos  abus  que  de  les  appuyer 
fur  leur  origine.  Mais  en  quoi  ce  Tribunal  de  guerriers 
eft-il  utile  ! Il  prévient , dira-t-on , les  duels.  Il  flatue 
fur  le  point  d’honneur.  Ah  ! puifle  ce  Tribunal  le*  faire 
revivre  ce  point  d’honneur!  En  attendant,  croyons  que 
la  loi  civile  fçroit  plus  uniforme;  U n’cn  réfulteroit 
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ont  troublés  : qu’occupés  du  fervice  de 
l’autel,  ils  foient  humbles,  comme  le  re- 
commande le  Dieu  dont  ils  font  les  Mi- 
niftres  ; qu’ils  portent  cet  efprit  dans  la 
fociété  ; qu’ils  béniflent > s’il  leur  plaît  ! 
mais  qu’ils  ceffent  de  maudire  celui  qui 
n’a  point  reçu  la  grâce  de  penfer  comme 
eux  ! Que  l'intolérance  ne  foit  plus  leur 
dogme  favori  ! Croiroit-on  que  cette  in- 
tolérance leur  eft  fi  précieufe  que  Boffuet 
difputant  contre  Jurieu  , pour  prouver 
contre  fon  adverfaire,  après  avoir  mon- 
tré toutes  les  contradictions , toutes  les 

point  un  conflit  fcandaleux  de  Jurifdi&ions  ; & le  Gen- 
tilhomme qu’on  met  à l’Abbaye,  s’il  fe  bat  pour  le 
point  d’honneur , ne  feroit  plus  tenté  de  le  faire , s’il 
étoit  sûr  d’être  pendu , après  fa  vi&oire.  Si  ce  point 
d’honneur  eft  utile  à la  Nation  , pourquoi  le  punir  ? 
S’il  eft  inutile , flétriflez  le  par  l’opinion  : comme  elle 
lui  donna  naiflance  , elle  le  détruira.  Suppofez  que 
tous  les  ans , vous  fafliez  combattre  à outrance  deux 
fcélérats  condamnés  à mort  : donnez  la  vie  au  vain- 
queur ; vous  verrez  que  tous  nos  braves , que  tous 
nos  gens  d’honneur  rougiront  de  combattre  en  champ 
clos.  Ils  craindront  qu’on  ne  dife  d’eux,  ils  fe  font 
battus  aufli  bien  que  Cartouche.  Mais  laiffons  l’épée,' 
8c  revenons  à l’Eglife. 
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erreurs  fucceffives  de  fon  fyftême , con- 
clut au  plus  fort  contre  lui,  qui  pourra 
le  croire  , dit-il  ! Le  malheureux  s’eft  jette 
dans  la  néceffité  de  croire  à la  tolérance 
de  l’Eglifc  ! L’aigle  de  Meaux  ne  voyoit 
pas  de  plus  grande  erreur  dans  l’Eglife. 
Un  bon  Curé  parloit  de  S.  Martin;  ce- 
pendant, lui  dis-je,  ce  grand  Saint  ne  vou- 
lut plus  communiquer  avec  les  Evêques 
qui  avoient  fait  brûler  à Trêves  un  Prélat 
Hérétique  : vous  voyez  donc , lui  dis-je  en 
le  preflant , que  l’Eglife  admet  la  tolé- 
rance. Non , reprit-il , je  vois , que  de- 
puis ce  tems  l Eglife  a obfervé  qu’il  n’a- 
voit  plus  fait  de  miracles.  Je  11e  fais  ce  qui 
doit  le  plus  fürprendre  de  la  bonhomie 
de  ce  Curé , ou  de  ce  penchant  univerfel 
d’un  homme  d’Eglife  à l’intolérance.  Il 
faut  prefque  un  miracle  pour  le  rendre 
tolérant» 

Le  progrès  des  connoiiïances  & le  ri- 
dicule qu’on  a jetté  fur  eux  & fur  leurs 
opinions  les  ont  toutefois  rendus  plus  trai- 
tables ; mais  au  fond  , c’elt  toujours  le 
même  efprit. 

Chapitre 
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Chapitre  IL 

Du  haut  Clergé. 

Evêques  tolérans  & relâchés. 

O N peut  les  di  vifer  en  deux  claffes.  Celle 
du  haut  &:  du  bas-Clergé  , comme  ils  le 
difent.  Et  voyez,  comme  ils  font  fidèles 
à l’efprit  de  l’Evangile  ! Des  freres,  tous 
égaux  , tous  rachetés  du  fang  de  Jéfus- 
Chrift  ! Je  crois  que  le  haut- Clergé  a cru 
plus  d’une  fois  qu’il  avoit  plus  coûté  à 
Dieu  que  le  bas-Clergé.  Mais  admettons 
la  diftin&ion,  puifque  les  uns  la  veulent, 
&;  que  les  autres  la  fouffrent.  Je  dirai 
donc  que  le  haut-Clergé  a des  principes 
moins  rigides  , parce  qu’il  a moins  de 
moeurs , plus  de  richelfes , &:  qu’il  com- 
munique de  plus  près  avec  les  Grands , à 
qui  il  ne  peut  plaire  qu’en  fe  rapprochant 
de  leur  corruption.  Ceux  qui  font  très- 
riches,  qui  tiennent  à des  familles  illuf- 
tres , &:  qui  ont  des  connoiflances , fe 
permettent  de  fourire  quelquefois,  quand 
on  leur  parle  des  myftères  de  la  foi  ; ils 
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les  foutiennent  avec  une  ironie  qui , pour 
les  rendre  agréables  à la  fociété,  laide 
entrevoir  que  Monfeigneur  n’eft  point  dupe 
de  fa  raifon.  La  vraie  Catholicité  d’un  Pré- 
lat d’un  certain  ton  confifte  donc  dans  cer- 
taines bienféances  ; fon  fourire  parlera  pour 
lui  ; ce  n’eft  que  dans  le  tête-à-tête,  ou 
aux  genoux  d’une  Aêlrice , que  Monfei- 
gneur ofera  prononcer  le  oui , ou  le  non. 
Il  vous  dira  qu’il  eft  payé  pour  croire, 
comme  le  foldat  pour  combattre.  En  con- 
féquence  il  doit  à fon  état,  à fon  rang, 
de  certains  ménagemens,  à fon  Evêché, 
des  Mandemens  qu’il  fait  faire , &:  à fon 
Séminaire  des  ordres  de  rigueur  qui  puif- 
fent  convaincre  le  jeune  Lévite , que  Mon- 
feigneur vit  très-rigidement.  Mais  comme 
Ï1  eft  né  Gentilhomme,  avant  d’être  Prêtre , 
il  fe  permettra  tous  les  privilèges  dûs  à fa 
naiftance.  Dans  l’occafion , il  fe  battra , 
s’il  le  faut;  fera  des  dettes  qu’il  lailfera 
à fes  fucceffeurs  ; il  aura  même  pour  lui 
quelques  bonnes  actions , que  fes  grands- 
Vicaires  publieront,  afin  de  prouver  que 
Monfeigneur  n’eft  point  tout-à-fait  un 
homme  déteftable.  Monfeigneur,  comme 


s 


( si  ) 

je  viens  de  le  peindre , croira  à la  tolé- 
rance , en  raifon  quil  a befoin  d être  to- 
léré. 

Chapitre  III. 

Evêques  %clés  & intolercuis. 

Il  y a aufli  dans  le  haut -Clergé  des 
nuances  qu’il  ne  faut  point  confondre. 
Comme  la  nature  n’a  pas  formé  les  hom- 
mes, indiftinctement  fur  le  même  modèle, 
il  arrive  par  fois  qu’elle  a mis  dans  le 
Corps  d’un  Prélat  l’ame  agrefte  d’un  ro- 
turier. Celui-ci  ne  connoit,  n entend  rien 
aux  fouplelfes  de  l’efprit,  aux  grâces  ma- 
niérées de  fa  famille  \ il  eft  tout  Ample- 
ment rigide , pieux  8c  forbonifte  ; il  ful- 
minera l’excommunication  avec  des  pou- 
mons d’airain  , fera  gratuitement  8c  en 
grondant  l’aumône  à fon  Roi , tonnera 
contre  les  foibleffes  du  fïècle , 8c  portera 
dans  tous  les  cercles  une  croyance  aufïi  ro- 
bufte  que  s’il  préfidoit  l’Affemblée  dans 
la  falle  des  Grands- Auguftins.  Ce  Monfei- 
gneur  fera  intolérant  de  bonne  foi  ; s il  le 
peut,  il  vous  fera  faire  un  bel  autodafé, 
pour  l’édification  de  fa  croyance. 
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Chapitre  IV. 

Portrait  d’un  Evêque  tel  quil  les  faudrait. 

Mais  fi  la  nature  l’a  fait  d’un  carac- 
tère doux , &;  ne  lui  a point  donné  un  de 
ces  cfprits  qui  veulent  tout  pénétrer  ; alors 
foyez  certain  que  Monfeigneur,  fatisfait 
des  petites  jouifïances  que  procure  le  luxe 
Apoftolique , luxe  fagement  inftitué  pour 
ne  point  confondre  les  Dignitaires  avec 
un  fimple  Pafteur,  fera  tout  bonnement 
ce  qu’il  faut  qu’il  foit  ! Humble  d’efprit 
&:  de  cœur , il  cherchera  à letre  encore 
davantage  ; il  le  lera , parce  qu’il  fait  que 
fon  modèle j qui  efi:  dans  le  Ciel,  le  fut, 
quand  il  étoit  fur  la  terre  ; il  fera  du 
bien  aux  pauvres  ; il  fait  que  ce  font  fes 
freres ; il  ne  perfécutera  point;  il  fait  qu’il 
faut  prier  même  pour  les  médians.  Il  fera 
le  bienfaiteur  de  fon  Diocèfe,  &■  comme 
l’Auteur  des  bonnes  a&ions  qui  s’y  feront 
à fon  exemple.  Des  fubalternes,  moins 
fimples  que  lui , moins  refpeclables , moins 
vertueux , furprendront  quelquefois  fa  con- 
fidence y mais  prompt  à revenir  à cette 
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bonté  originelle  que  lui  a donnée  la  na- 
ture , &:  que  la  religion  a confirmée  de 
fes  principes , il  fera  conftamment  le  mo- 
dèle de  fes  femblables,  l’amour  &:  le  bien- 
faiteur de  tous  : ôc  ce  Prélat,  intolérant 
par  principes,  ceflera  de  l’être  par  la  bonté 
de  fon  cœur , ôc  par  l’honnête  fimplicité 
de  fon  efprit. 

Mais  comme  il  n’eft  po;nt  de  vertu 
parfaite,  on  pourroit  peut-être  lui  repro- 
cher d’eftimer  fes  Curés , un  peu  plus  que 
fes  Vicaires ; fes  Chanoines,  que  fes  Curés; 
&:  de  trouver  plus  d’efprit  dans  les  Can- 
tiques facrés  de  M.  de  Pompignan,  que 
dans  le  pauvre  Diable  de  M.  de  Voltaire. 
Que  faire  à cela  ) Excufons  fa  foiblefle, 
&;  fouhaitons  que  tous  ceux  du  haut-Clergé 
lui  reffemblent. 

Chapitre  V. 

Echelle  graduée  du  Clergé . 

Comme  il  faut  favoir  proportionner  fon 
eftime  au  mérite , il  feroit  curieux  d’avoir 
une  échelle  graduée  de  celle  du  Clergé  de 
France  ; pour  parvenir  à la  rendre  bien 
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exaftc , il  faut , fi  je  ne  me  trompe , faire 
état  de  la  nailfance,  de  l’efprit,  du  carac- 
tère 8c  du  bénéfice.  Ce  font  quatre  don- 
nées > à l’aide  defquelles , on  peut  mefm 
rer  tout  le  Clergé  ! Il  y a quelques  nuances 
cependant  à diftinguer.  C’eft  que  dans  celui 
qui  afpire,  toutes  les  qualités  ne  font  pas 
aufli  bien  développées  que  dans  celui  qui 
eft  parvenu.  Le  premier  aura  plus  d’hy- 
pocrifie , ou  de  licence , félon  le  carac- 
tère de  fes  patrons  8c  le  degré  de  fes 
efpérances.  Mais  ce  font  de  petites  cho- 
fes  dont  on  peut  faire  abftra&ion , ou 
qu’on  peut  apprécier  dans  l’échelle  gra- 
duée. Je  recommande  cette  échelle  à celui 
de  nos  Le&eurs  qui  voudra  bien  s’en  char- 
ger. Par  exemple  ; M.  l’Abbé  A....  né 
d’une  famille  ducale , bénéfice  de  40,000  li- 
vres, âgé  de  29  ans,  d’une  pétulance  ré- 
fervée,  Dites,  jeune  Eccléfiaftique , con- 
damné à devenir  Cardinal  , quand  fon 
cara&ère  de  libertinage,  ou  d’hypocrifie 
fera  mieux  prononcé. 

M.  B — 40  ans,  2,400  livres  de  rentes  ; 
des  connoiiïances. . . . N’achevez  pas.  Noble, 
ou  roturier,  je  le  condamne  à n’être  rien. 
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Je  vois  que  vous  alliez  dire  que  cet  homme 
a de  la  probité.  Ainfi , defeendons,  où  elle 
fe  trouve  réunie  avec  la  religion  , avec 
les  mœurs,  avec  la  bonté,  avec  les  ver- 
tus. Parlons  du  bas-Clergé.  Une  autre  fois 
nous  nous  occuperons  de  cette  échelle, 
pour  la  perfection  de  laquelle  nous  nous 
fournirons  des  mémoires  néceffaircs. 

Chapitre  VI. 

Des  Curés,  de  F utilité  dont  ils  peuvent  être 
au  Gouvernement. 

O t o i , qui  fupportes  les  charges  de 
l’Eglife , comme  les  fidèles  confiés  a tes 
foins  portent  celles  de  l’Etat , bon  Paf- 
teur  de  village  ! Que  dis-tu,  quand  tu  \ois 
la  terre  fe  couvrir  de  bleds,  qui  ne  feront 
pas  pour  le  Laboureur  qui  les  a femes  ? 
Tu  les  plains  , tu  les  confoles , tu  les  fup- 
portes , autant  que  tu  le  peux  ; ils  lent 
ton  image  ; comme  eux  tu  travaille  dans  la 
moiflon  du  Seigneur  pour  des  maîtres  in- 
grats qui  dévorent  les  fruits  de  tes  tra- 
vaux. Tu  n’eft  Amplement  qu’utile  ; & 
par  cela  même,  ainfi  que  tes  ouailles. 
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condamné  à la  pauvreté  ; heureux  encore  ; 
fi  dans  leur  opulence  tes  Evêques  &c  leurs 
Chapitres  ne  t’ont  pas  dévoué  au  mépris  î 
Mais  la  Nation  fe  raffemble  fous  les  yeux 
de  fon  Roi  ; des  Miniftres  éclairés  l’ont 
inftruit  de  tes  befoins.  Les  écrivains  de 
toutes  les  claftes  ont  révendiqué  tes  droits. 
Viens  les  défendre  ; fuivi  de  ce  peuple  d’a- 
griculteurs qui  a fouffert  comme  toi  ; ex- 
pofez  au  Monarque  votre  caufe  commune  > 
c ’eft  la  fienne  ; c’eft  celle  de  tout  l’Etat. 

C eft  dans  cette  augufte  Aflemblée  que 
les  Curés,  ayant  vu  de  plus  près  les  maux 
des  campagnes,  peuvent  en  faire  le  détail. 
C’eft  à eux  qu’il  appartient  d’expofer  les 
progrès  de  l’agriculture  , ou  fe  s retards. 
Ils  diront  le  nombre  des  troupeaux  de 
chaque  peuplade  ; fes  pofieffions  en  bois, 
en  terres.  Le  nombre  des  baptêmes,  des 
morts,  des  mariages  ; dans  quel  lieu,  le 
fol  eft  avare,  quelle  induftrie  peut  y fup- 
pléer  : de  leur  rapport,  on  faura  l'exacte 
population  de  chaque  Province,  &:  de 
tout  le  Royaume.  On  faura  combien  il 
y a de  terres  cultivées , combien  il  y en  a 
d incultes  : quel  ufage  on  peut  retirer  de 
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celles-ci  ; ce  que  produifent  les  premières; 
la  fécondité  habituelle  du  fol.  Ce  quil 
en  faut  pour  la  confommation  ; ce 
qu’on  doit  en  réferver  pour  prévenir  la 
difette  d’une  année  , ce  qu’on  peut  en 
exporter  ; on  faura  fi  les  troupeaux  fuffî- 
fent  à la  terre  ; en  quel  lieu , on  doit  les 
lui  conferver,  & dans  quelle  proportion 
on  peut  les  lui  enlever.  Ils  vous  diront , 
ces  bons  Curés,  qu’il  y a des  villages  pau- 
vres par  leur  fol , devenus  riches  tout-'a- 
coup  par  une  petite  branche  d’induftric 
que  le  hazard  y a fait  germer.  Ils  indi- 
queront de  quelle  forte  d induftrie  leurs 
Paroiffiens  font  fufceptibles.  Quels  travaux 
vous  pouvez  leur  donner  pendant  l’hiver. 
Vous  aurez  alors  une  population  immenfe 
occupée,  pendant  les  quatre  mois  de  ri- 
gueur , à des  travaux  utiles  aux  manufac- 
tures. Ceux  qui  ont  vu  les  campagnes,  fa- 
vent  que  dans  cette  faifon,  la  moitié  des 
habitans  eft  fans  ouvrage  : les  dépenfes 
énormes  d’une  guerre  de  deux  ans  auroient 
fuffi  pour  féconder  tout  le  royaume , exci- 
ter l’induftrie  dans  les  campagnes  & dans  les 
petites  villes  : mais  jufqu’a  préfent  les  peu- 
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pies  de  l’Europe  jaloux  l’un  de  l’autre , 
ont  tout  fait  pour  leurs  malheurs,  & pref- 
que  rien  pour  le  bonheur  public. 

Combien  les  Curés  pourroicnt  être  utiles 
aux  vues  du  Gouvernement,  fi  on  favoit 
les  intérefler  ! Mais  ils  nont  eu  de  rap- 
pel t avec  le  Roi  que  par  des  Intendans 
dont  un  petit  nombre  s’eft  moxitré  digne 
de  leurs  fonctions , Sc  dont  les  autres  n’ont 
paru  que  pour  y juftifier  cette  haine  gé- 
nérale que  cette  Magifirature  infpire.  Que 
dis-je  ) Les  Curés  n’ont-ils  pas  encore  avec 
le  Roi  Je  rapport  du  don  gratuit  ? Ah  t 
C’eft  ici  que  doivent  éclater  leurs  plaintes*. 


Sans  difeuter  fi  les  Abbayes  appartiennent  à l'E- 
glife , ou  a la  fociété  dont  l’Eglife  fait  partie  , on  peut  pour 
le  bien  .de  cette  fociété  prendre  fur  les  Chapitres , Ab- 
kayes , Evêchés  , &c.  de  quoi  payer  les  Curés , & 
Vicaires  ; rendre  alors  leurs  faintes  fondions  gratuites , 
& fupprimer  la  dix  me  , qui  eft  un  furcroît  d’impôt  fur 
toutes  les  campagnes.  Prieurs,  Abbés,  Chapitres  & 
Chanoines  font  denrée  peu  néceffaire  à l’Etat.  Les 
Evêques  font  des  efpèces  de  Papes  ; mais  il  ne  les  faut 
point  par  centaines.  Réduits  à un  petit  nombre,  de- 
venus moins  riches  & plus  utiles  , on  les  priera  de 
s’occuper  de  leurs  Séminaires , parce  que  le  Pafteur 
deftiné  à vivre  parmi  les  hommes  ne  doit  être  infiituê 
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Que  faites-vous , pourroicnt-ils  dire  aux 
Evêques , pour  obtenir  toutes  les  grâces 
de  l’Eglife,  & pour  en  rejetter  toutes  les 
charges  fur  nous  ? Un  Evêque  n’eft  dans 
l’adminiftration  de  l’Eglife,  que  ce  que  le 
Miniftre  eft  dans  l’Etat.  Le  Miniftre,  pour- 
avoir  l’infpeftion  générale , doit-il  tout  po  - 
féder  ? Il  eft  à fon  Diocèfe,  ce  qu'un  In- 
tendant eft  dans  fa  province  , ce  qu’un 
Gouverneur  eft  dans  fon  Gouvernement. 
L’Intendant,  le  Gouverneur , ont -ils  des 
droits  contraires  aux  biens  de  ceux  quils 
infpcftcnt , qu’ils  gouvernent  > 

Chapitre  VII- 

Etat  intérieur  du  Royaume . 

Certes,  plus  on  examine  le  Gouver- 
nement de  France , plus  on  voit  que  prefque 
dans  tous  les  tems , tous  fes  reflorts  ont 
été  employés  , pour  favorifer  un  petit 

pour  être  imbécile  , ni  furperftitieux , ni  fanatique. 
Pour  gouverner  les  hommes,  il  doit  connoitre le  cœur 
humain,  les  principes  de  la  morale  & de  la  foc.ete. 
y aurait  un  volume  à faire  fur  les  abus  de  l’education 
«cdéfiaffique.  Ce  volume  je  le  ferai. 
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nombre  aux  dépens  du  général.  Jufqu’icf 
ce  fut  vraiment  une  fociété  léonine.  Auffi 
qu  on  juge  à quel  degré  d’abaiflement  tout 
e parvenu  par  cet  ordre  anti-focial,  de- 
puis le  Peuple  jufqu’au  Monarque  ! 11  ne 
faut  point  fe  lafler  de  le  redire  ; car  ce 
neft  que  par  l’entière  expofition  de  fes 
maux,  qu’on  parvient  à en  tarir  la  fource. 
■Le  Souverain  obligé  d’appeler  à fon  fe- 
cours  l'amour  & la  fidelité  de  fes  fujets  • 
Ceux-ci  d:ja  prefque  affailTés  fous  le  poids 
de  leurs  charges,  réclamant  prefque  par- 
tout la  bonté  & l’appui  du  Souverain  ; 

I image  du  découragement  de  la  mi- 
fere  dans  les  campagnes  & dans  les  villes  • 
prefque  la  moitié  du  Royaume  à l’aumône 
de  autre  ! Le  commerce  ddTéché  dans 
tous  fes  canaux  ! Des  divifions  inteftines 
peut-être  funeftes  au  Souverain  lui-même' 
fi  elles  n’euflent  été  arrêtées  par  cet  inf- 
tind  national  qui  nous  porte  vers  le  trône, 
comme  vers  le  fanéhiaire  où  brillent  tous 
les  rayons  du  falut  ; dans  les  Corps  les 
plus  refpedables , une  ambition  inquiète 
de  s’aggrandir  au  milieu  de  la  détrefïe 
commune  5 une  confpiration  ouverte  dans 
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quelques  autres  de  concentrer  entre  eux 
tout  le  numéraire  de  la  Nation  ; les  terres 
avilies , aliénées  pour  rien , ou  reliant  au 
poiïcfleur  comme  une  furcharge  qu’il  con- 
ferve  à regret  ; le  crédit  perdu , & l’al- 
larme  univerfelle  dans  toutes  les  parties 
du  Royaume. 

Chapitre  VIII. 

Etat  de  la  France  au  dehors. 

Au-dehors,  on  voit  avec  dou- 
leur que  nous  fommes  comptés  pour  rien , 
dans  tous  les  événemens  qui  fe  paiïent 
autour  de  nous.  Où  font  nos  alliés  ? Qui 
fecourons-nous  ? Qui  abandonnons-nous  ? 
Eft-ce  la  France  que  la  Turquie  appelle 
au  fecours  de  fes  fontières  ? Eft-ce  nous 
qu’elle  a confultés  quand  elle  a voulu 
venger  fes  injures  ) L’Angleterre  , plus 
heureufe , meme  après  fes  pertes , encou- 
ragea le  Croifiant  à fe  déployer  : elle 
voulut  nous  mettre  dans  la  néceffitc  de 
perdre  notre  Commerce  , ou  dans  le 
Levant , ou  dans  la  Ruflle  ; plus  hardie 
encore  dans  Tes  defleins  , elle  préparoit 
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de  concert  avec  la  Prufle , la  révolution 
de  Hollande  ; là  s’efl:  confommé  l’anéan- 
tiflement  de  quarante  années  de  travaux , 
de  foins , pour  affiner  notre  influence  dans 
les  Pays-Bas  ; là  notre  impuiflance  a livré 
au  glaive  de  l’ennemi  l’infortuné  Citoyen 
qui  à fon  dernier  foupir  réclamoit  encore 
nos  fermens  qui  l’ont  trompé.  Ainfi  d’une 
part , l’Angleterre  attiroit  fur  nous  , en 
nous  déclarant  pour  la  Turquie  , les  for- 
ces de  l’Empereur  ôc  de  la  Ruffie;  &:  de 
l’autre  , en  foutenant  nos  droits  dans  la 
Hollande , nous  avions  la  Prufle  Sc  l’An- 
gleterre à combattre.  Prudens  par  impuif- 
fance,  pour  ne  pas  rcfter  fans  alliés,  contre 
une  ligue  fi  redoutable , nous  avons  aban- 
donné à leur  fort  nos  alliés  naturels , pour 
faire  une  ligue  monftrueufe  avec  la  Ruffie 
&:  l’Autriche. 

Mais  voyez,  dans  notre  anéantiffement , 
comment  le  cœur  des  François  a démenti 
cette  ligue;  quels  tranfports  il  a fait  éclater, 
quand  le  bruit  de  quelques  fuccès  des  ar- 
mées Turques  eft  parvenu  jufquà  nous 
Quel  regret  nous  avions  de  croire  à la 
prife  de  leurs  villes  > à la  défaite  de  leurs 
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flottes,  ou  de  leurs  armées!  Ne  diroit-on 
pas  au  contraire , 'a  voir  le  peu  d’intérêt 
que  nous  prenions  aux  viétoires , ou  aux 
pertes  des  deux  Puiflances,  quelles  nous 
étoient  étrangères , pendant  que  les  autres 
étoient  nos  véritables  amis  > 

Ce  que  nous  ne  pouvions  arrêter,  ce 
que  nous  ne  pouvions  faire , d’autres  Puif- 
lances  l’ont  entrepris.  La  Suède,  plusvoi- 
line  du  torrent  qui  menace  l’Europe  , a 
ofé  fe  déclarer.  Mais  ce  n’eft  pas  nous 
quelle  a confultés.  De  quelle  utilité  pou- 
vions-nous lui  être  > C’eft  la  Pruffe , c’eft 
l’Angleterre  , c’eft  la  Hollande  , ce  font 
en  un  mot  ceux  de  qui  nous  avions  reçu 
la  loi  ; voilà  ceux  qu’elle  a confultés  , 
ceux  avec  qui  elle  s’eft  liguée.  Mais  qu’im- 
porte, pourvu  que  de  leur  union  , il  en 
réfulte  le  falut  de  l’Ottoman  , l’abaifle- 
ment  de  la  Ruiïïe , 3c  un  frein  qui  retienne 
l’ambition  inquiette  de  l’Autriche  ? Et 
lorfque  Guftave , guidant  lui -même  fes 
braves  Suédois,  les  eut  peut-être  conduits 
à Pétersbourg , fans  l’indigne  trahifon  de 
fes  Officiers  } lorfqu’un  nouvel  ennemi 
vint  tout- à-coup  traverfer  fes  projets , 3c 
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fondre  fur  fes  Etats  ; eft-ce  la  France  qui 
a tonné , pour  contenir  ce  nouvel  ennemi  * 
eft-ce  elle  qui  a fait  rentrer  fes  troupes 
dans  fes  lacs  6c  dans  fes  montagnes  î Non , 
c’eft  encore  la  Prufte,  c’eft  encore  la  Hol- 
lande , c’eft  encore  l’Angleterre  ; ces  font 
les  mêmes  Princes  , ce  font  les  mêmes 
forces  qui  nous  avoient  humiliés.  Ils  ont 
ordonné  au  Danois  de  fortir  de  Suède  y 
6c  le  Danois  confterné  s’eft  vu  forcé  d’en 
fortir. 

L’incurfion  du  Dannemark  en  Suède  , il 
faut  le  dire  , eft  un  a&e  d’une  guerre 
ouverte  6c  non  d’un  allié.  Celui-ci  a joint, 
aux  forces  de  fes  confédérés , les  forces 
convenues  par  les  traités  d’alliance  ; s’il  en 
excède  le  nombre , c’eft  comme  ennemi 
qu’il  combat,  il  ne  doit  point  faire  une 
guerre  à part , les  forces  qu’il  doit , qu’il 
a promifes  ne  peuvent , ne  doivent  com- 
battre qu’en  réunion  avec  les  troupes  de 
fon  allié.  Si  ce  principe  eft  vrai  , le 
Dannemark  s’eft  déclaré  ouvertement  en- 
nemi de  la  Suède  ; 6c  a agi  contre  les  ufages 
des  Puiflances  de  l’Europe  ; il  s’eft  montré 
non  l’allié  de  la  Ruflie , mais  fon  efclave , 
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Sc  l’ennemi  aveugle  de  la  Suède.  En  af- 
foiblifiant  cette  Puifiance , il  fe  préparoit 
fans  le  favoir  à devenir  une  Province  de 
la  Ruftie.  Il  a manqué  a cette  politique 
qui  doit  réunir  toutes  les  Puiflances  du 
Nord , pour  contenir  le  Rufle  dans  fes 
limites,  & préferver  l’Europe  dune  m- 
vallon  dont  ce  peuple  fauvage  &:  barbare 
femble  la  menacer. 

Erédéric  plus  éclairé  , plus  puiiïant  , 
cimentera  cette  ligue  ; il  va  retirer  la 
Pologne  languiflante  de  fon  aflujettifle- 
ment  aux  Rulfes  , aux  Impériaux  , de 
concert  avec  Guftave , ils  foutiendra  ces 
anciens  Paladins,  jadis  (i  courageux,  jadis 
les  vengeurs  & le  falut  de  Vienne  ; ils 
fecoueront  le  joug  aidés  par  ces  mêmes 
Turcs  contre  lefqucls  on  vouloit  dirigée 
leurs  armes.  Et  les  deux  alliés , obliges  du 
recevoir  les  conditions  de  la  paix  , ne 
domineront  ni  en  Pologne  , ni  à Cont- 
tantinople  Guftave  peut-être  , pour  prix 
de  fes  armes  recouvrera  fes  anciennes 
Provinces  , &c  la  paix  rétablie  dans  le 
Nord  rendra  a l’Europe  fon  calme  & fa 
sûreté.  Ainfl  le  falut  de  nos  anciens  alliés, 
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le  falut  de  cette  Pologne  que  nous  avions 
laitfe  partager , fera  l’ouvrage,  non  de  la 

France Mais  qu’importe,  pourvu 

que  d’autres  remplirent  les  devoirs  qu’elle 
devoit  à l’Europe  ? Un  temps  plus  heureux 
viendra  qu’elle-même  lui  rendra  d’autres 
fervices.  Le  Lion  ne  dort  pas  toujours. 

Chapitre  IX. 

Gloire  de  la  France  fous  Louis  XVI. 

Et  n’eft-ce  pas  la  France  qui  a établi 
en  Amérique  la  première  Puiffance  libre 
qu  on  y ait  vue  depuis  la  découverte  ? 
Quelle  Nation  rendit  jamais  au  monde  un 
fervice  auiïî  important  ? La  liberté  des 
Etats-Unis  va  devenir  celle  de  la  moitié 
. du  globe,  l’exemple,  le  falut  &;  la  régéné- 
ration de  notre  Continent. 

O vous  qui  vengeâtes  l’ancienne  injure 
de  la  France,  vous  dont  les  armes  6c  les 
confeils  ont  affuré  la  liberté  d’un  autre 
hémifphere  , Monarque  augufte  6c  fen- 
fible  , votre  mémoire  s’en  va  devenir 
éternelle  , la  poftérité  qui  jouira  de  vos 
bienfaits  portera  votre  nom  d’âge  en  âge  ; 
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tant  qu’en  Amérique  il  exiftera  un  homme 
libre,  il  dira , dans  fa  reconnoiffance , cette 
' liberté , ce  droit  facré  de  l’homme  fx  long- 
temps prefcrit  &c  méconnu  , c’cft  Louis 
feize  qui  la  fixa  parmi  nous.  Il  dira  fcs 
flottes  ont  traverfées  l’Océan  ; d’Eftaing  , 
Rochambeau  , combattirent  avec  nous  , 
la  Fayette  le  premier  , prodiguoit  déjà 
fon  fang  avec  le  grand  Washington,  une 
foule  de  guerriers  fuivirent  ces  héros  ; 
Neclcer  affis  au  timon  de  l’État  fit  cir- 
culer les  richefles  de  la  France  , foutien 
de  fon  armée  , de  la  nôtre  , jufqu’en 
Amérique  ; l’avare  , à fa  voix  , ouvrit 
fes  tréfors,  étonné  du  facrifice  involon- 
taire qu’il  fait  à fa  Patrie  ; & nos  guerriers, 
affranchis  des  foins  qu  entraîne  la  crainte 
d’une  affreufe  diferte  n’eurent  plus  à com- 
battre que  l’ennemi. 

Ainfi  s’eft  opérée  cette  révolution  qui 
aggrandit  le  domaine  de  l’homme  libre  ; 
& c’eft  fous  le  même  Roi , fous  le  même 
Miniftre,  fous  les  mêmes  Héros,  qu’enfin 
la  France  va  partager  avec  l’Amérique 
les  fruits  immortels  de  la  liberté.  Quelle 
honte  en  effet  pour  vous  , foutiens  des 
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États-Unis , d’avoir  combattu  pour  leur 
liberté , & de  n’être  chez  vous  que  les 
courtifans  intéreffés  & les  jouets  avilis 
d’une  autorité  arbitraire  ? Mais  quelle 
gloile  au  contraire  d avoir  triomphé  du 
defpotifme  dans  un  monde,  & rétabli 
le  régné  de  la  liberté  dans  l’autre  > 

Chapitre  X. 

Belle  parole  du  Rou 

Louis  a prononcé:  «Je  ferai  toujours 
allez  grand  Seigneur  dans  mon  Royaume. 
Que  me  fait  mon  autorité,  pourvu  que 
mon  Peuple  foit  heureux  ».  Paroles  dignes 
de  Trajan  ! Il  appelle  fes  fujets  autour  de 
lui  ; il  va  cimenter  avec  eux  une  alliance, 
dont  le  but  eft  l’utilité  de  tous.  Bienfait 
que  les  Titus , que  les  Marc-Aurele  ne 
pouvoicnt  procurer  à leur  fiécle  ! Les 
lumières  qui  environnent  le  trône,  heu- 
reufement  pour  la  France,  font  devenues 
communes  à tous  les  Ordres  de  l’État. 
Autour  de  ce  trône  , bientôt  fe  ralfem- 
bleront  le  Peuple  , fes  Minières  , fes 
Guerriers  , fes  Magihrats.  Image  tou- 
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chante  d’un  pere , au  milieu  de  fes  en- 
fans  ! Ah  ! puiffent-ils  n’être  féparés  par 
aucun  intérêt  caché  1 Qu’ils  foient  réunis 
par  l’amour  de  leur  Patrie  ! Que  ce  mot 
ne  foit  plus  pour  eux  un  vain  nom  qui 
frappe  leurs  oreilles.  Nobles , Roturiers  > 
Prêtres  ou  Laïcs , Magiftrats , Citadins , 
ou  Cultivateurs  , puiffent  tous  les  Fran- 
çais , pénétrés  de  l’amour  du  bien  public  , 
oublier  tout  ce  qui  les  a féparés  ! Pnif- 
fent  - ils  fe  réunir  pour  fermer  les  plaies 
de  l’État , 6c  concourir  à la  régénération 
d’un  Royaume , riche  allez , pour  affûter 
le  bonheur  de  tous  fes  habitans  1 

La , dans  cette  augufte  Affemblée , vont 
s’établir  les  nouveaux  fondemens  de  la 
Société,  les  droits  immuables  du  Souverain, 
ceux  des  Peuples  encore  plus  immuables  \ 
les  loix  qui  régneront  fur  tous  , 6c  les 
nœuds  qui , uniffant  les  Ordres  de  plus 
près  , refferreront  la  chaîne  fociale  , 6c 
rendront  à la  France  toute  la  force  > 
toute  l 'énergie  dont  la  conftitution  de  ce 
grand  corps  trop  long -temps  énervé  eft 
encore  fufceptible.  C’cft  alors  qu’oubliant 
leurè  fautes  réciproques  , 6c  que  revenus 
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de  tant  d’erreurs,  les  Français  fe  pré- 
pareront à former  par  degrés  un  Gou- 
vernement qui  confolide  le  bonheur  de 
tous , & rende  à cette  Nation  l’influence 
qu’elle  a perdue , & fon  rang  de  préémi- 
nence dans  l’Europe. 


Nous  avons  expofé  dans  cette  Brochure 
les  prétentions  du  Tiers-État , celles  de  la 
Magiftrature  & les  ufurpations  des  deux 
premiers  Ordres.  On  indiquera,  dans  les 
feuilles  fuivantes , par  quels  moyens  on 
peut  les  concilier.  Les  droits  y feront 
difeutés  quelquefois  avec  chaleur , & avec 
la  fainte  énergie  que  doit  infpirer  l’amour 
du  bien  public.  Souvent  les  conclufions 
paroîtront  plus  fortes , plus  étendues  que 
les  demandes  ; mais  toujours  fondées  fur 
les  moyens  que  la  politique , le  droit , la 
conftitution , & fur-tout  le  bon  fens,  plus 
certain  qu’une  conftitution  viciée  peuvent 
offrir.  Pour  ramener  les  efprits  à l’union  : 
nous  prouverons  quelquefois  le  plus,  pour 
obtenir  au  moins  des  efprits  juftes  & mo 
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dérés,  une  partie  des  demandes , dont  on 
aura  ftriftement  démontré  la  juftice. 

Dans  cette  effervefcence  générale,  com- 
me les  uns  veulent  tout  reprendre,  & les 
autres  retenir  tout,  il  fera  neccffaire  d in- 
diquer les  limites  où  les  prétentions  doi- 
vent s’arrêter.  Je  fais  que  1 intérêt  per- 
fonnel  eft  inquiet,  ardent  & fourd  a tout 
raifonncment  : des  craintes  imaginaires 
le  troublent  & l’émeuvent  plus , que  des 
craintes  bien  fondées.  Il  eft  donc  de  1 in- 
térêt général  de  le  combattre  par  lui-même 
& d’expofer  les  chofes  telles  qu’elles  font  ; 
tout  femble  en  indiquer  la  néceffité.  Notre 
pofïtion  au-dehors  & au-dedans , les  dan- 
gers où  nous  femmes  de  retomber  dans 
une  efpèce  d’anarchie , & dans  les  troubles 
domeftiques  dont  les  États-Généraux  nous 
garantiront  à peine , fi  plus  fenfibles  à la 
gloire  qu’à  l’intérêt  perfonnel , les  Fran- 
çais ne  fe  hâtent  d’oppofer  le  patriotifme, 
& les  vertus  publiques  aux  périls  qui  les 
menacent  de  toutes  parts. 

Pour  remplir  ce  plan  de  conciliation, 
nous  n’avons  , il  eft  vrai  , aucune  letne 
de  million , ni  des  Parlemens  qui  prof- 
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crivent  la  liberté  de  la  prcfle,  après  l’avoir 
demandée,  ni  des  bureaux  de  la  Police, 
& des  Infpe&curs  de  la  Librairie,  qui 
ne  pourroient  raccorder  que  tacitement, 
fi  d’ailleurs  ils  n’étoient  dans  l’habitude 
de  rendre  avec  l’adminiftration , ce  gou- 
vernement entièrement  prohibitif.  Mais 
quand  le  falut  public  eft  en  danger  .tous 
les  citoyens  font  de  droit  millionnaires, 
& chacun  doit  ufer  de  ce  droit. 

C’eftamfi  que  dans  les  Etats-Unis  d’Amé- 
rique , les  diffentions  qui  commençoient 
à les  menacer  d’une  guerre  civile,  dif- 
parurent  à la  voix  d’un  citoyen.  Publius 
ramena  fes  compatriotes  à l’union  , fit 
pour  leur  bonheur  étendre  l’autorité  du 
Congrès  ; heureux , fi  comme  lui  fous  un 
nom  d’un  augure  fi  favorable,  nous  pou- 
vons contribuer  à ramener  le  calme  dans 
tous  les  efprits  ! Et  dans  cette  efpérance, 
chacun  de  nous  pourra  réciter  ce  Sym- 
bole National  qui  renferme  les  droits  de 
1 homme  en  fociété  , & le  fouvenir  de 
quelques-uns  de  nos  écarts. 
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SYMBOLE  NATIONAL. 

Je  crois  que  la  fouveraineté  vient  du 
Peuple , & qu’il  ne  l’a  point  conférée  pour 
le  plaifir  de  la  tyrannie,  de  la  foibleffe, 
ou  de  l’ignorance  ; n’eft-ce  pas  lui  qui  fé- 
conde la  terre , dompte  les  élémens , in- 
vente les  arts  ? Il  me  fcmble  que  le  tout 
n’eft  point  fait  pour  la  partie,  mais  la  par- 
tie pour  le  tout. 

Je  crois  aux  Reprcfentans,  organes  cflen- 
tiels  de  ce  peuple , qui  font  connoître  indivi- 
duellement l’intention  générale,  établiffent 
le  Gouvernement , en  dirigent  les  refforts 
par  les  moeurs  , par  les  loix  ; intéreflant 
la  liberté  de  chacun , à la  liberté  de  tous, 
par  le  facrifice  d’une  partie  de  cette  liberté 
individuelle. 

Et  je  crois  au  Monarque,  chargé  de  faire 
exécuter  ces  loix , quand  elles  ont  reçu 
la  fandion  des  repréfentans  : revêtu  de  la 
force  publique  , il  marche  armé  du  glaive 
de  ces  loix , prefque  leur  égal  ; fournis  toute- 
fois comme  nous  à leur  pouvoir  ; infé- 
rieur à la  réunion  de  tous  ; mais  s’élevant 
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parleurs  choix au-deffus  de  chacun,  comme 
père , feigneur  & maître  de  tous^  indivi- 
duellement. Malheur  à ce  Monarque,  mal- 
heur à fon  Peuple  ! quand  il  met  entre 
lui  & fon  Peuple  les  Ariftocrates  de  toute 
efpèce  1 Par-tout  ils  ont  violé  ces  droits 
des  peuples , émanés  du  contrat  focial , 
comme  la  vie  &;  la  lumière  font  une  éma- 
nation du  foleil. 

Droits  facrés  de  l’homme  ! qui  avez; 
fouffert  fous  tant  de  Ponces-Pilates , de- 
puis Charlemagne  jufqu’à  Louis  XI,  en- 
fin crucifiés,  morts  & enfevelis  fous  le  foi- 
ble  pupille  du  fombre  Richelieu. 

Puis  defeendus  aux  enfers  du  defpotifme, 
fous  ce  Louis  qui  peut-être  eut  mérité  le 
nom  de  Grand , s’il  ne  les  avoit  mécon- 
nus ,,  ces  droits  imprefcriptibles  des  Peu- 
ples ; & fous  cet  autre  Louis , qui  fut  pour 
un  tems  le  bien- aimé  des  Français  féduits, 
avant  que  fon  indolence  naffervît  nos 
penfées,  fous  l’inquifition  d’un  S *. 

* M.  de  S.  ... . ; confidéré  comme  individu , mérite 
fans  doute  les  amis  qu’il  s’eil  fait , & les  éloges  qui 
î’ont  fuivi  dans  fa  retraite  ; mais  comme  Minière , nous 
nous  permettons  de  c^re,  & nous  le  devons,  que  ja- 
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Enfin  reffufcltés,  fous  un  autre  Louis, 
étonné  que  la  liberté  foit  le  foutien  de 

mais  homme  ne  fut  plus  funefte  à la  France  ; c’eft 
lui  en  effet  qui  établit  cette  inquifition  fur  les  penfées, 
inconnue  jufqu’alors  à la  franchife  du  caraftere  Fran- 
çais ; inquifition  f.  rigide,  que  fi  elle  eût  continué 
quelques  années  de  plus  , le  Français  abordant  un 
Français  ne  lui  auroit  dit  bon  jour  qu’après  avoir  jetté 
autour  de  lui  des  regards  inquiets,  pour  voir  fi  quel- 
que Légionaire  de  l’efpionage  ne  l’obfédoit  point  ! In- 
quifition  qui  détruifoit  ce  caractère  , que  quatorze  fie- 
cles  avoient  imprimé  fur  les  Habitans  de  cette  Région . 
Inquifition  fi  horrible , que  pour  en  effacer  le  fou- 
venir  , il  faut  confacrer  à la  honte  la  mémoire  du 
Courtifan  qui  s’eft  prêté  avec  tant  de  complaifance 
aux  vues  arbitraires  d’un  Miniftère  qui  du  meilleur 
des  Rois  fit  un  defpote  Afiatique  ! Enfin  M.  de 

ç par  un  efpionage  inconnu  dans  toute  lAfie, 

avoit  détruit  l’Efprit  national , à tel  point  que  je  doute 
qu’il  eût  pu  réfifter  à une  épreuve  de  quelques  années 
de  plus.  C’eft  à la  poftérité  à prononcer  fur  la  recon- 
noiffance , ou  fur  la  vindifte  publique  d’une  Nation. 
Mais  il  eft  utile  à cette  Nation  que  les  Mimftres  a 
venir  fâchent  la  refpefler , & que  le  mépris  tombe  fur 
la  cendre  de  ceux  qui  l’ont  outragé.  Ceux  qui  trou- 
veront cette  note  peut-être  trop  libre  connoiffent  peu 
les  droits  d’un  Peuple.  Qu’eft-ce  en  effet  qu’un  Mi- 
niftre,  comparé  à tant  de  millions  d’hommes,  a qui 
tous  fes  momens  doivent  être  confacrés , s’il  afpire  à 
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fou  trône , qu’ébranloient  des  ingrats , 
images  du  reptile  qui  s’élève  en  rampant, 
& fouille  de  fon  venin  le  tronc  de  l’arbre 
fous  lequel  il  repofe. 

Droits  qui  vont  devenir  la  condamna- 
tion  éternelle  des des . 

^es de  tout  fyftême  oppref- 

feur  ! De  ces  Magiftrats  infidieux , pro- 
tecteurs tyranniques  d’un  Peuple  qu’ils 

la  palme  que  la  poftérité  lui  prépare?  Et  la  fainte 
énergie  que  donne  la  liberté  fera-t-elle  comptée  pour 
nen  ? Tout  eft  fujet  aux  abus.  Mais  un  Peuple  qui 
penfe  vigoureufement , même  dans  fes  excès,  ne  peut 
fans  indignité  être  ravalé  jufqu’au  peuple  automate,  à 
qui  l’on  diète  jufqu’à  fon  fdence.  Et  fi  l’on  n’en  peut 
douter , fans  outrager  la  Nature  humaine,  que  doit 
penfer  la  Nation , de  cet  Arrêt  crié  le  n Mars  de 
cette  année , qui  condamne  douze  Brochures  à être 
lacérées  & brûlées  par  le  Bourreau?  Qui  donc  ne  fera 
pénétré  de  l’indignation  la  plus  vive,  de  voir,  d’entendre 
une  Cour  de  Juftice  interpofer  l’horrible  nom  de  Bour- 
reau entre  la  penfée  de  l’homme  & l’expreflion  de  fes 
droits?  Ne  voit -on  pas  dans  le  lointain  ce  que  cette 
Cour  médité , en  retenant  ainfi  captive  cette  liberté 
de  penfer  encouragée  par  le  Chef  même  de  la  Nation? 
Citoyens  qui  écrivez,  fi  vous  ne  flattez  les  intérêts  de 
cetteCour,  attendez-vous  inceffammentaux dangers  d’un 
decret.  Cette  Cour  a vu , a médité  tout  ce  qu’elle  doit  ofer. 
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ont  fi  long-tems  dévoré , ferviteurs  d un 
Roi  qu’ils  n’ont  pas  craint  de  calomnier  ; de 
cette  Nobleffe  avide  qui  fe  dit  généreufe, 
lors  même  qu  elle  veut  tout  ufuiper , fe 
faifant  un  titre  d’honneur  d’être  iffue  de 
ces  anciens  brigands  qui  de  leurs  châteaux 
voloient  détrouffer  les  paffans  fur  les 
grands  chemins  > de  ce  Ocigé  proteéleur 
d’un  Dieu  qui  les  protégé  fi  bien. 

Je  crois  à l’efprit  de  patriotifme  qui  a 
jugé  les  grands  Corps  infuffifims > pour 
être  entre  le  Peuple  & le  Souverain  , les 
gardiens  inébranlables  de  la  liberté. 

Aux  Miniftres  de  l’Eglife , quand  riches 
de  vertus , & humbles  de  cœur , ils  ne 
devront  plus  leur  avancement  à l’intrigue, 
à l’ignorance , à des  moeurs  effrénées. 

A l’union  des  campagnes , des  villes , 
des  provinces  , communiquant  de  zèle  , 
& de  facrifices,  pour  fermer  les  bleffures 
de  l’Etat  ; s’uniffant  au  petit  nombre  de 
ces  Magiftrats  éclairés,  de  ces  Prélats  dé- 
fintéreffés , de  ces  Nobles  généreux  , qui 
ont  réclamé  & protégé  les  droits  du  Peu- 
ple ; tous  convaincus  que  la  vraie  gran- 
deur n’eft  point  dans  des  droits  ufurpés, 
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mais  dans  ceux  qui  dérivent  de  la  nature 
de  l’homme. 

A la  rémiflîon  des  péchés,  tant  des 
Princes,  que  des  Grands,  que  des  Peu- 
ples ; puifque  de  ces  péchés  on  verra  re- 
naître un  nouvel  ordre  de  chofes.  Ainfî 
pardonnons  à Calonne,  il  nous  donna  les 
Notables  ; pardonnons  à Brienne , il  nous 
a donné  Necker  ; pardonnons  aux  Parle- 
mcns,  leur  réfiftance  intéreffée  nous  donne 
les  Etats-Généraux  : pardonnons  à la  No- 
bleffe , fon  avidité  nous  rend  nos  premiers 
droits  : pardonnons  au  Clergé  , car  s’il 
pèche , ce  n’eft:  qu'en  fecret  : enfin  par- 
donnons à la  profufion  de  la  Cour,  puif- 
qu’elle  nous  a fait  de  l’économie , une  ref- 
fource  qui  va  * devenir  falutaire , & la 
réglé  invariable  d’un  nouveau  Gouverne- 
ment. 

A la  réfurreétton  des  droits  de  l’homme, 
tant  de  fois  violés  par  l’adminiftration  de 
tant  & tant  de  Minores. 

A celle  de  la  Monarchie  qui  penchoit 
vers  fa  chute , mcprifée  au  dehors , dé- 
chirée par  fes  enfans , redoutable  feulement 
à l’homme  de  bien,  dédaignée  de  fes  en- 
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nemis  , privée  de  Tes  alliés,  cachant  fous 
un  déficit  énorme  des  déprédations  inouïes, 
fous  le  plus  économe,  le  plus  jufte,  & le 
plus  populaire  des  Rois. 

Enfin,  à la  vie  éternelle  de  ce  grand 
Corps  , régénéré  par  les  Etats-Généraux , 
vivifié  par  le  Peuple , foutenu  par  le  dé- 
fintérefiement  d’un  petit  nombre  d’Evê- 
ques , de  Magiftrats , de  Nobles  qui  pen- 
fent  que,  pour  être  faints,  juftes  & grands, 
il  faut  facrifier  au  bien  de  l’Etat,  à pro- 
portion de  fes  facultés. 


